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Enpiît, mon cher Joseph, votre jeune et chère demoiselle consent à se délivrer elle-même de la cruelle persécution qu'elle souffre depuis si longtemps* Elle se rendra au jardin, lundi, vers quatre heures après midi,, comme je vous ai dit qu'elle s'y est engagée. Elle m'a confirmé cette promesse. Grâce au ciel , elle me l'a confirmée^
«Taurai un carrosse à six chevaux dains le chemin détourné qui est le plus voisin du mur, et je serai accompagné de plusieurs de m^ amis et de mes genS) bien armés, qui se tiendront un peu à l'écart pour la secourir au premier signe , si l'occasion le demande. Mais ils ont ordre d'éviter toutes sortes d'accidents fâcheux. Vous savez que c^est toujours mon premier som.
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Ma seule crainte est qu'au dernier moment, la délicatesse de ses principes ne soit capable de la faire balancer, et qu'il ne lui prenne envie de retourner au château : quoique son honneur soit le mien, comme vous savez, et que lun reponde de l'autre. Si malheureusement elle refusoit de partir, je la perdrois pour toujours, et tous vos services passés deviendroient inutiles. £Ue seroit alors la proie de ce maudit Solmes , à qui sa sordide avarice uepermettra jamais de faire du bien àaucun domestique de la famille.
Je ne doute pas de votre fidélité, honnête Joseph, ni du zèle avec lequel vous servez un homme d'honneur qu'on outrage, et une jeune demoiselle opprimée. Ma confiance vous fait voir que je n'ai pas le moindre doute, sur-tout dans cette importante occasion , où votre assistance peut couronner l'œuvre; car si MadenKÛselle balance, nous aurons besoin de quelque petite ruse innocente.
Ainsi, faites bien attention aux articles suivants* Tâdbea^ de les apprendre par cœur. Ce sera probablement la dernière peine que vous prendrez pour moi , jusqu'à notre mariage. Alors vous devez être sûr que nous aurons soin de vous. Tous n'avez pas oublié oe que je vous ai promis. Personne au monde ne m'a jamais reproché de manquer à ma parole.
y oici les articles ^ honnête Joseph :
Trouvez le moyen de vous rendre au jardin, sou$
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ipieiqûé déguisement , si] est possil^le, et sans être aperçu de Mademoiselle. Si le verrou de la porte de derfière est tiré, vous counoilrez par là que je suis avec elle , quand vous ne l'auriez pas vue sortir. La porte ne laissera pas d'être fermée; mais j'aurai soin de mettre ma clef à terre, en dehors, afin que, s'il est besoin, vous puissiez ouvrir avec la vôtre.
Si vous entendez nos voix, pendant notre entretien, tenez -vous près de la porte, jusqu'à ce. que vous m'entendiez deux fois crier : Hem! Aeml^m prêtez bien Foreille à ce cri, parce qu'il n^ doit pas être trop fort , de peur qu'il ne soit reconnu pour un signal. Peut-être qu'en m forçant de persuader ma obère compagne, j'aurai l'occasion de frapper du coude ou du talon contre les ais, pour vous con-^ firmer l'avis. Alors vous ferez beaucoup de fracas^ comme si vous vouliez ouvrir ; vous agiterez fortement le verrou ; vous donnerez du genou contre la porte, pour faire croire que vous voulez Fenfon-» cer : ensuite donnant un autre coup, mais avec plus . de bruit que de force, dans la crainte de faire sauter la serrure, vous vous mettrez à crier, comme si vous voyiez paroître quelqu'un de la famille : A moi! vite à moi! les voici! les voici! vite! vite! et mêlez-y les noms d'épées, de pistolets, de fusils, du ton 1^ plus terrible que vous pourrez. Je l'engagerai sans doute alors, quand elle seroit encore incertaine , à fuir promptement avec moi. S'il m'est impossible d^
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la dëtermiBer, ma résolution est d'entrer dans le jardin avec die, et d'aller jusqu'au château, quelles qu'en puissent être les suites. Mais, dans la frayeur que vous lui causerez, je ne doute pas qu'ielle ne prenne le parti de fuir*
Lorsque vous nous croirez assez éloignés, et que^ pour vous le faire connoître, j'élèverai la voix en pressant sa fuite , alors ouvrez la porte avec votre <ief. Mais il faut l'ouvrir avec beaucoup de précaution, de peur que. nous ne fussions pas encore assez loin. Je ne voudrois pas qu'elle s'aperçût de la part que vous aurez à cette petite entreprise, par la considération extrême que j'ai pour vous. : Aussitôt que vous aurez ouvert la porte, ôtez-en votre clef, et remettez -la dans votre poche. Vous prendrez alors la mienne, que vous mettrez dans la serrure, du côté du jardin, afin qu'il paroisse que c'est elle-même qui aura ouvert, avec une clef qu'où «supposera que je lui ai procurée, et que nous ne nous sommes pas embarrassés de fermer la porte. On conclura qu'elle sera partie volontairement ; et dans -cette pensée, qui fera perdre toute espérance, ou ne se hâtera point de nous poursuivre. Autrement, tous savez qu'il pourroit arriver de fort grands malheurs.
' Mais faites bien attention que vous né devez ouvrir la porte avec votre clef, que dans la supposition que nous ne soyion» interrompons par l'arrivée
DE CliARISSE. 5
de personne. Si queltp'on paroissoit , il ne faudroit pas ouvrir du tout. Qu'ils ouvrent eux-mêmes, si cette envie leur prend, soit en brisant la porte ^' soit avec ma def, qu'ils trouveront à terre s'Us *veuleDt prendre • la peine de passer par-dessus le •mur.
. S'ils ne viennent pas nous interrompre , et si vous sortez par le moyen dei votre clef, suivez*nous à une* }uste distance, en levant les mains, avec d'autres gestes de colère et d'impatience j tantôt avançant, tantôt retournant sur vos pas ,. de peur que voua n'approchiez trop de nous; mais comme si voua aperceviez qudqu'ua qui accourt après vous, criez : Jêù. secours! vite! N'épar^^ez pas les cris. Nous ne^ serons pas long-temps à nous rendre au carrosse. { .Dites à la famille que vous m'avez vu entrer avec elle dans une voiture à six chevaux, escorté d'une douzaine de eavaliers bien armés, quelques-uns^ le mousqueton à la main , autant que vous en avez pu ya^ev ; et que nous avons pris un chemin tout op-« posé à celui que vous nous Verrez prendre.
Vous voyez , honnête Joseph , avec quel soin je veux éviter les fâcheux accidents.
' Observez de .garder une distance qui ne lut permette pas de distinguer.votre visage. Faites de grandes enjambées, pour dégm^er votre marjche^ ei ienexla tète droite : je réponds^ hepnéte Jo^pfa^ qu'elle ne vous reoonnoitra pas^^ Q n'y a pas i»Qin%
de variëté dans la marche et la contenance de» hommes, que dans leurs physionomies. Arraches un grand pieu dans la palissade voisine; et feignestr qu'il résiste à vos efforts, quand il viendroit facile-*ment. Cette vue, si elle tourne la tête, lui paroîtrar terrible , et lui fera juger pourquoi vous ne nous^ suivez pas plus vite. Ensuite, retournant au château afvec cette arme sur Pépaule , faites valoir à la fa** mille ce que vous auriez fait, si vous aviez pu ]ioue( joindre, pour empêche^ que votre jeune Demoi-: itèlle ne fût enlevée par un.... Vous pouvez me donner tous les noms qui vous viendront à la bouche, et me maudire hardiment. Cet air de colère vous fera passer pour un homme courageux, qui se serdH exposé de bonne foi. Vous voyez , honnête Joseph y , que j'ai toujours votre réputation à cœur. On ne court jamais de risque à me servir. ^
* Mais si notre entretien duroit plus long«>tempB que je ne le désire, et si quelque personne de la maison cherdioit Mademoiselle avant que j'aye criq deux fois : Hem! hemi alors, pour tous mettre q couvert , ce qui est , je vous assure ^ un fort grand point pour moi , &ites le mâm^ bruit que je voQV lu déjà recomma^adé, mais n'ouvrez pas, comme je vou&fai recomoiandé au^i, avec vofrç dâf; ioa{ contraire, marquer beaucoup de regret d^étre saim clef, et de peur que quelqtiNin b^bû ait tme , ayea vue petite provision d^ gravier, de la grosseur d'uç^
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pois, dont vous jetterez adroitement dett^L^u trois grains dans la serrure; ce qui. empêchera que leur clef ne puisse tourner. Prudent comme vous êtes , mon cber Joseph, vous savez que, dans les occasions importantes , il faut avoir pourvu à toutes sortes d'accidents. Alors , si vous ^ipercevez de loin quel-» qu'un de mes ennemis, au-lîeu du cri que je vous ai marqué lorsque vous ferez du bruit à la porte, criez ; Monsieur ou Madame ( suivant la personne que vous verrez venir), bâtez*vous! hâtez-vous! M. Lovelacel M. Lovelace! Et criez de toutes vos forces^ Fiez-vous à moi, je serai plus, prompt que ceux que vous appellerez. Si c'étott Betty, et Betty seule, je n'aurois pas si bonne opinion, monsieur Joseph, de' votre galanterie * que de votre fidélité, si vous ne trouviez pas quelque moyen de l'amuser et de lui faire prendre le change.
Vous lui direz que votre jeune Demoiselle vous a semblé courir aussi légèrement que moi. Ce sera leur confirma que les poursuites seroient inutiles, et ruiner enfin les espérances de Solmes. Bientôt vous verrez plus d'ardeur à la famille pour se réconcilier avec elle, que pour la poursuivre. Ainsi vous deviendrez l'beureus instrument de la satisfaction commune, et quelque jour ce grand service «era récompensé par les deux familles^ Alors vous serezi
* On a va ci-dessus que Joseph Léman etoit amoureux de Betty.
le favori de tout le monde, et les bons domenîques se croiront honorés, à l'avenir, d'être comparés k Fhonnéle Joseph Léman.
Si Mademoiselle vous reconnoissoit, ou venoit dan9 la suite à vous découvrir, j'ai déjà pensé à faire une lettre, que vous prendrez la peine de copier, et qui , présentée dans l'occasion , vous rétablira parfaitement dans son estime.
Je vous demande, pour la dernière fois, autant de soin et d'attention que de zèle. Songez que ce service mettra le comble à tous les autres j et comptez , pour la récompense , sur l'honneur de votre ami très-affecUonné *
L0V3EIiACB,
P. S. Ne craignez pas d'aller trop loin avec Betty. Si vous vous engagez jamais avec elle, Pal-^ Kance ne sera pas trop mal assortie, quoiqu'elle soît^ comme vous dites, un vrai dragon.' J'ai une re-^ cette admirable pour guérir l'insolence des femmes. Ne crains rien, mon pauvre Joseph; tu seras le maître dans ta maison. Si son humeur devient trop incommode , je t'apprendrai le moyen de la^ faire crever de chagrin dans l'espace d'un an ; et cela dans toutes les règles de l'honnêteté ; san^ quoi le secret' ne seroit pas digne de moi.
Le porteur vous remettra quelques arrhes de m^ ^lîb^r^té fnture.
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LETTRE XCIII
A M' Robert Loksljcs.
Dimanche 9 ayril.
Monsieur,
J E suis fort obligé à votre bonté. Mais votre der- DÎer commandement me paroît bien fort. Dieu me pardoune et vous aussi, .Monsieur, vous m'avez engagé dans une grande affaire : et si la ipêche étoît découverte.... Mais Dieu aura pitié de mon corps et de mon ame , et vous me promettez de me prendre fious votre protection, et d'augmenter mes gages, xyvL de m'établir dans une bonne hôtellerie ; ce qui fait toute mon ambition. Vous. aurez de la bonté aussi pour notre jeune Demoiselle, que je recommande à Dieu. Tout le monde n'en doit-il pas avoir pour le beau sexe?
J'exécuterai vos ordres le plus fidèlement qu'il
* L'aatenry s'attachant à garder les caractères 1 pousse ici la fidc^ lîté jas<(u*à donner cette lettre avec les fautes de langage et d'orthographe , qui sont ordinaires dans la conditîoB de Lëman. Mai& I0 goût de notre nation n'admet pas de si grossières peintures. 1{ suf&ra de conserver ici un style et des traits de simplicité, ^ui puissent lajirc connof tre un valet.
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me sera possible , puisque vous dites que vous la perdriez, si je ne le faisois pas, et qu'un homme aussi avare que M. Solmes seroit assez capable de ïa gagner. Mais j'espère que notre jeune Demoiselle ne nous donnera pas tant de peine. Si elle a promis, je suis persuade qu'elle tiendra parole.
Je serois bien fâché de ne pas vous rendre service, quand je vois que vous avez la bonté de ne vouloir faire de mal à personne. J'avois cru, avant que de vous connoître , que vous étiez fort méchant , ne vous déplaise. Mais je trouve qu'il en est tout autrement. Vous êtes franc comme or fin; et même, autant que je le vois, vous ne souhaitez que du bien à tout le monde, comme je fais aussi ; car, quoique je ne sois qu'un pauvre domestique, j'ai la crainte de Dieu et des hommes, et je profite des bons discours et des bons exemples de notre jeune Demoiselle , qui ne va nulle part sans sauver une ame o\\ deux, plus ou moins. Ainsi, me recommandant à votre amitié , et vous priant de ne pas oublier l'hôtellerie, quand vous en trouverez une bonne, je vous servirai bien dans cette espérance. Vous en trouverez de reste, si vous cherchez bien; car aujourd'hui, comme le monde va, les places ne sont pas des héritages : et j'espère que vous ne me regarderez pas comme un malhonnête homme^ parc^. qu'il peut paroître que je vous sers contre mon devoir : avec une bonne conscience, on ne craint pasi
les mauvaises Jaspes. Cependant je i^ubaiterois, si TOUS ayez cette bonté, que voust ne m'aippdassie& pas si souvent homtéie Joseph, honnête Jpsephi Quoique je me croye forVfaQnnéte, oomme vous le dites , \e oraindrotis de ne pas paroîlre tel aux yeux de» méchantes gens, qui ne oonnoissent pas mes intentions j et vous avez aussi l'humeur si facétieuse^ qu'on ne sait pas si vous dit^ ces choses-là série^isement. Je suis un pauvre homme qui n'ai jamais écrit à des seigneurs : ainsi vous ne ^re^ pas surpris , ne vous déplaise, si je n'ai pas tant d'éloquence que vous.
Pour mademoiselle Betty, j'ai cru d'abord qu'elle avoit des vues au-dessus de moi. Cependant je vois qu'elle s'apprivoise peu- à-peu. J'aurais beaucoup plus d'amitié pour elle , si elle étoit meUleure pour notre ^eune Djèmoiselle. Mais je <$ràins qu'elle n'ait trop d'esprit pour un pauvre homme tel que moi. Au bout du compte, quoiqu'il ne soit pas trop honnête de battre une femme , je ne souffrirai ja-^ mais qu'elle me mette le pied sur la gorge. Cetlo recette , que vous ^vez la b^i^Xé- dC: ooe promettre , me donnera du courage; et je erob qu'elle seroit fort agréable pjMwr lout le mc^de ^ peuryu que eel^ ^ passe bottoélieixi^^^t, cos^me V0>us l'assurez, à^peu*près daua l'espwe d'une année» C^^dànt , si mar demoiselle Betty se tourne bien, je pourrois sou*» bailer que cdadure un peu plus JQHg-temps, sur^
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tout lorsque nom aurons à gouverner une h6teDerie , o& je crois qu'une bonne langue et une tête malicieuse ne gâtent rien dans une femme. • Mais je crains de parottre impertinent avec un seigneur de votre qualité. C'est vous-*méme, aussi, qui' me mettez en train par votre exemple, car vouk avez toujours le mot pour rire; et puis vous m'avex ordonné do vous écrire familièrement tout ce qui me vient à Pesprit : sur quoi vous demandant pardon , je vous promets encore une fois toute diligence et toute exactitude, et jedenaeurevotjreobéisrsant serviteur, prêt à tous vos commandements, '
Joseph Lémak.
LETTRE XCIV
M. LorMLACE à M. Belforjd.
A Saint-AliiaBs , loqdî aa soir.
1 ANBis que Fidole de mon cœur prend un pett de repos, je dérobe quelques moments au mien pour exécuter ce que je t'ai promis. NtfUe pour** ^mte; et je t'assure que je n'en ai redouté aucune, ^oiqu'il ait fallu feindre des crainles pour en in^ spirer à ma charmante.
Apprends, dier ami , qu'il n'y eut jamais de j<ne
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MS6I parfaite que la mienne ! Mais ]aisse**iDoi jeter les yeux un moment sur ce qui se passe : l'ange ne 9eroit-il pas disparu?
Ah ! non. Pardonne mes inquiétudes. Elle est dans l'appartement voisin du mien. Elle est à moi! pour toujours à moi !
ce O transports! Mon cœur, pressé de joie et 3)^ d'amour, cherche à s'ouvrir un passage pour s'éy> lancer dans son sein ^ ))•
Je savois que toutes les combinaisons de la stu-^ pide famille étoient autant de machines qui se re^ muoi^it en mai faveur. Je t'ai dit qu'ils travailloient tous pour moi, comme de misérables taupes qui s'agitent sous terre ; et plus aveugles que les taupes mêmes, puisqu'ils travailloient pour moi sans lô savoir. J'étols le directeur de tous leurs mouvements , qui s'accordoient assez avec la malignité de leurs cœurs, pour leur faire croire que c'étoit leur propre ouvrage.
Mais pourquoi direquema joieest parfaite! Non , non : elle est diminuée par les mortifications de mon çi^eU. Comment puis- je supporter l'idée que je dois plus aux persécutions de ses proches, qu'à son penchant pour moi, ou qu'au moindre sentiment de préférence? C'est du-moins ce que j'ai le chagrîa
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tfîgnorer encore. Mais je veux écarter celte pensée^ m. je m'y abandonnois trop, il en pourroit coûter cher à cette adorable fiJle. Réjouissons-nous qu'elle 911 passé le Ruhiœn; que le retour lui soit devenu impossible; que, suivant les mesures que j'ai prises, ses implacables persécuteurs croyent sa fuite volontaire; et que, si je doute de son amour, je puisse la mettre à des épreuves aussi mortifiantes pour sa délicatesse, que flatteuses pour mon orgueil; car, \é ne fais pas difficulté de te l'avouer, si je pouvois croire qu'il restât la moindre incertitude au fond de son cœur, sur la préférence qu'elle me doit, je la traiterois sans pitié.
Mardi I à la pointe du jour.
Je retourne, sur les ailes de l'amour, aux pieds de ma charmante, qui valent pour moi le plus glorieux trône de l'univers. Ses mouvements me font juger qu'elle est déjà sortie du lit. Pour moi, je n'ai pas fermé l'ceil , pendant une heure et demie que j'ai invité le sommeil. Il semble que je sois trop élevé au -dessus de la matière, pour avoir besoin d'une réparation si vulgaire.
Mais, pendant la route, et depuis notre arrivée, pourquoi, dière Clarisse! n'ai-je entendu de toi que des soupirs et des'^ marques de douleur? Poussée païf une injuste persécution , menacée d'une horriMe contrainte ; et si vivement affligée , néanmoins , après une heureuse délivrance! Garde-toi..,, garde-
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toi bien. . • . C'est dans un cœur jaloux que Famour t'élève un temple.
Cependant il faut accorder quelque chose aux premiers embarras de sa situation. Lorsqu'elle se sera un peu familiarisée avec les circonstances , et qu'elle me verra religieusement soumis à toutes ses YoJontës, sa reconnoissance lui fera mettre quelque distinction , sans doute , entre la prison d'où elle est sortie, et la liberté qu'elle se réjouira d'avoir obtenue.
Elle vient ! elle vient ! Le soleil se lève pour l'accompagner. Toutes mes défiances se dissipent à sou approche, comme les ténèbres de la nuit à l'aspect du soleil. Adieu, Belfdrd. Avec la moitié seulement de mon bonheur, tu serois, après moi, le plus heureux de tous les hommes.
LoVEIiACE.
LETTRE XCV
Miss Clj RISSE Hauuotb à miss Hoir m.
Mercredi la ayril.
Je reprends ma triste histoire :
Ainsi traînée jusqu'à la voiture , il auroi t peu servi de £iire difficulté d'y entrer, quand il n'auroit pas profité de ma frayeur pour me lever entre ses bras.
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A riiistant , les chevaux partirent au grand galopa* tçt ne s'arrélèrent qu'à Saint- Al}>ans, où nous arrivâmes à l^entrée de la nuit»
Pendant la route, je me crus plusieurs fois près de tomber sans connoissance. Je levai mille fois les yeux et les mains, pour implorer le secours du ciel. Grand Dieu! protégez -moi, m'écriai- je souvent. Est-ce moi ! Est41 possible ! Deux torrents de larmes ne cessèrent pas d'inonder mon visage : et mon cœur oppressé poussoit des soupirs aussi involontaires que ma fuite.
Cîruelle différence dans Pair et les discours du misérable, qui triomphoit visiblement du succès de ses artifices, et qui , dans le ravissement de sa joie , m'adressoit tous les compliments qu'il a peut-être répétés vingt fois dans les mêmes occasions! Cependant, le respect ne Fa pas abandonné dans ses transports. lies chevaux sembloient voler. Je crus m'apercevoir qu'on leur avoit fait faire un grand circuit , pour "déguiser apparemment nx)s traces. Je suis trompée aussi si plusieurs autres cavaliers, que je vis galoper par intervalles aux deux. côtés du carrosse, et qui paroissoient au-dessus de la condition servile, n'étoient pas autant de nouvelles escortes qui avoient été .disposées sur la route. Mai& il feignit de ne pas les remarquer; et malgré toutes ses flatteries, j'étois trop abîmée dans mon indignation et ma douleur^ pour loi &ire la moindre question, i
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FîgareE-Tons , ma chère, quelles fureat mes réflexions en descendant de la voiture, sans aucun domestique de mon sexe , sans autres habits que ceux que favois sur moi , et . qui étoieiit si peu convenables à un long voyage, sans coiffe, avec un simple mouchoir sur le cou, déjà mortellement fatiguée, et l'esprit encore plus abattu que te corps! Les che* vaux éioient si couverts d'écume , que tout ce qu'il y avoit de gens dans l'hôtellerie, me voyant sortir seule du carrosse avec un homme , me prirent pour quelque jeime étourdie qui s'étoit échappée de sa &mille. Je ne m'en aperçus que trop, à leur étonne-, ment, aux discours qu'ils se tenoient à l'oreille, et à la curiosité qui les amenoit comme l'un après l'autre , pour me voir de plus près. La maîtresse du logis, à qui je. demandai un appartement séparé,' me voyant près de m'évaaouir, se hâta de m'y apn porter divers secours. Ensuite je la priai de tne laisser seule l'espace d'une demi-heure. Je me sentois le cœur dans un état qui m'auroit fait craindre pour ma vl^, si j'en avois pu regretter la perte. Aussitôt que cette femme m'eut quittée 9 je fermai la porte : je me jetai dans un fauteuil, et je donnai passage à un violent déluge de larmes, qui me soulagèrent un peu. ;
M. Lovelace fit remonter, plus tôt que je ne Paurois souhaité , la même femme , qui me pressa , de sa part, de recevoir mon frère ou de descendre avea
PréYost. TotM XXls %
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hii. Il lui avoit dit que j'étois sa sueur, et \{u'il mV Yoit emmenée, contre tnon incHnation et mon at-* tente, de la maison d^uû ami , où j'avois pUssé Fbiver, pour rompre un projet de mariage dana lequel je pensois à Hï'eQgager sans le consentement de ma famille ; et que ne m'ayaht pas donné le temps de prendme un habit de voyage, j'étois fort irritée contre hii. Ainsi , ma chère ^ votre franche ^ votre sincère amie fut forcée d'entrer dans le sens de cette fable , qui me convônoit à-la^-vérité d'autant mieux , que n'ayant pu retrouver de qudque temps le pouvoir de parler ou de lever les yeux, mon silence et mon abattement durait passer pour un accès de mauvaise humeur.
Je me déterminai à descendre dans une salle basse, plutôt qu'à le recevoir dans la chambre où je devois passer la nuit. L'hôtesse m'ayant accompagnée , il s'approcha de moi respectueusement , mais avec une politesse qui n'excédoit pas celle d'un frère, dans les lient du- moins où le$ frères sont polis. Il me nomma sa chèi^e sœur. Il me demanda comment je me trouvoîs, et si j'étois disposée à lui pardonner, en m'assurant que jamais un frère n'avoit eu pour sa soçur la moitié de l'affection qu'il avoit pour moi.
Le misérable ! Qu'il lui en coûtoit peu pour souteûir naturellement ce caractère, tandis que j'étois si'violemment hors du mien !
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• Une femme qui n'est pas capable de réflexion , trouve quelque soulagement dans la petitesse méboie^ de ses vues; elle ne sort point du tourbillon qui Pen-^ vironne; elle ne voit rien au-delà du présent 3^1 un mot, elle ne pense point. Mais accoutumée ,' comme je le suis, à méditer, à jeter les yeux devant moi, à peser les vraisemblances, et jusqu'aux pos^ sîbilités, quel soulagement puis-je tirer de mes ré-^ flexions?
n Saïut que je trace ici qudqueâ détails de notre conversation , pendant le temps qui précéda et qrdf suivit nou-e souper. *
Aussitôt qu'il fut seul avec moi, il me supplia,' du ton à-la-vérité le plus tendre et le plus respectueux, de me réconcilier un peu avec moi-même^' et avec lui. Il me répéta tous les vôerux d'honneur et de tendresse qu'il m'avoit jarbais faits. Il me prônait de ne plus connoitre d'autres loix tpie mes Volontés, n me demanda la permission de me propo-' ser si je voiJois me rendre le lendemain chez Fone pu l'autre âe ses tantes.
Je demeurai en silence. J'ignorois également, et ce que je devois faire, et comment je devoîs lui* répondre. '
Il continua de me demander si j'aimôis înieux' prendre un logement particulier dans Je voisinage de ces deux dames, comme j'en avois eu l'intention?*
Mon silence- fut le même;
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Si je n'avôis pas plus de pencliant pour quelque terre de mylord M. ... ; celle de Berkshire, ou cdle* du comté oà nous étions?
Tout lieu me sera égal , lui dis-je enfin , pourvu' que vous n'y soyez pas.
n s'étoit engagé , me répondit-il , à s'éloigner de moi lorsque je serois à couvert des poursuites , et cette promesse^ étoit un lien sacré. Mais si j'étois îndifiPérente en effet pour le lieu , Londres lui pa* roissoit la plus sûre de toutes les retraites. Les dames de sa famille ne manqueroient pas de s'y rendre , aussitôt que je serois disposée à les recevoir. Sa couône Gbaiiotte Montaigu s'attacheroit particu-^ lièrement à moi , et deviendroit ma compagne in* séparable. Je serois toujours libre, d'ailleurs, de revenir chez sa tante Lavrrance , qui se croiroit trop heureuse de me voir près d'elle : il la nommoit plus volontiers que sa tante Sadleir, qui étoit une femme aasez mélancolique.
Je lui dis que sur-le-champ et dans l'équipage ou î'étois, sans espérance d'en pouvoir si tôt changer, je ne souhaitois pas de paroitre aux yeux de sa famille ; que ma réputation demandoit absolument qu'il s'éloignât; qu'un logement particulier, le plu» simple, et par conséquent le moins suspect, parce qu'on ne pourroit me croire partie avec lui, sanssupposer qu'il m'auroit procuré des commodités eu abondance, étoit le plus convenable à. mon humeur
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et à ma âtuatibn ; que la campagne mé semblbit propre peur ma retraite , la yille pour la sienne; et qu'on ne pouvoitsavoir trop tôt qu'il fût à Londres.
En supposant, répliqua-t*-il, que je fusse déterminée à ne pas voir tout-d'un-coup sa famille, si ]e lui permettcds d'expliquer son opinion, il insistoit sur Londres, comme le lieu du monde le plus favorable au secret. Dans les provinces, un visage étranger excitoit aussitôt de la curiosité. Ma jeunesse et ma figure la rendroient encore plus vive. Les messages et les lettres étoient une autre occasion de se trahir. U n'avoit pas fait entrer, un logement dans ses précautions ) parce qu'il avoit supposé que je me déterminerois, soit pour Londres, qui offre à tous mom^oits des commodités de cette nature, soit pour la maison de l'une ou l'autre de ses tantes, soit pour la terre de mylord M. . . . , dans le comté d'Hertford, ou «la concierge, nommée madame Greme, étoit une femme excellente, à-peu-près du caractère de madame Norton.
Assurément, repris- je, si j'étois poursuivie, ce seroit dans la pr^nière chaleur de leur passion; et leurs recherches se toumeroient d'abord ver^ quelque terre de sa famille. J'ajoutai que mon emr barras étoit extrême.
Il me dit qu'il y en auroit peu, lorsque je me serois arrêtée à qudque résolution ; que ma sûreté Ëiisoit son unique inquiétude ; qu'il avoit un loge^
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lirait à Londres , mais qu'il ne pei^oit point à me le proposer, parce qu'il comprenoit bien quelles seroi^t taf^ objections.... Sans doute, interrom^ pisrje av^ une indignation qui lui fit employer tous ses efipns k m^ persu^dçr que rien n'étoit si éloigné de s^ idées et même de ses désirs. Il répéta que mon honneur et m9 sûreté Foccupoient uniquement, et que ma volonté s»H>it sa règle absolue.
J'étoi/l trop inquiète et trop affligée, trop irritée méqie contre lui, pour bien prendre ce qui sortoit de isa bouehe. .
Je me croyois^ lui (Ës-je, extrêmement madbeu^ reuse. Je ne savoi&à quoi me déterminer : perdue, sans doute , de réputation ; sans un seul habit avec lequel je pusse me montrer; mon indigende même annonçant ma folie à tous ceux qui pouvoient mte regarder, et leur faisant juger nécessairement que j'avois été mrprise avec avanti^e, ou que j'en avois donné quelqu'un sur moi, et qu^ dansPun ou I'siuti<e cas, j'avois aussi peu de pouvoir sur ma volonté qiïe sur mes actions. J'ajoutai, dans le mouvement du même chagrin , que tout me portoit à croire qu^ avoit employé l'artifice pour m'arracha à mon devoir ; qu'il avoit piîs ses mesures sur ma foiblesse, sur la crédulité de mon âge et sur mon défaut d'ex^ périence; que je ne pouvois me pardonner à moirmême cette fatale entrevue ; que mon cœur isâi^ok de la mortelle afifiction où j'avois plongé mon père
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et ma mère ; que je donnerois lé mOnde entier, e^ touies mes espérances dam cette vle^ pour ^ti'e eioe core dans la maison de mpa père^ à ^^ne ti^i^ temeat que j'y fusse réservée ; qa-a» tjpnvfMra âfi toutes ses protestations, je troufvois quelque eho^^debas et d'intéressé dans l'amour d'un homme qui ^v0it pu faire son étude d'engager u^e^jewe fiSeau s^crî^ fice de son devoir et de sa conseiecK^^ ; tandis quHii^ cœur généreux doit faire là »i€)Qoe d^ l'tKmAQur e^ du repos de ce qu'il aime^
II m'avoit écouté attentivement, ss^ns penssçr à m'interrompre. Sa réponse^ qui fut méthodiquesur chaque poi{it^ me fit admi^rer sa mémoire.
Mon discours, me dit-il, l'a voit rendu fort grave; et c'étoit dans cette disposition qu'il alloit me répondre,
U éioit afflué, jusqu'au fond du cœur d'avoir fait sî peu de pTOgi!ès dans mon estime et dan^ ma con« fiance.
A l'égard de ma réputation, il me devoit de la sincérité; elleite pouyôit être aussi blessée, de la moitié, par la dém<li^be qui me causoit tant de regret, que par mon emprisonnement, et par l'in-^ juste et folle persécutioD que j'avois essuyée de la part de mes proches, C'étoit le sujet public des en* tretiens. Le Uame tomboit p^ticulièrement $ur mon frère et md sœur, et l'on ne parloit de ma patience qu'avec admiration. U devoit n^e répéter
ce <}u'il croyoit m'avoir écrit plusieurs fois; que mes amis s'attendoient eux-mêmes à me voir saisir - quelque occasion de me délivrer de leurs violences; sans quoi, auroient-ilsjamais pensé à me renfermer? Mais il n'étoit pas moins persuadé que l'opinion éta-* blie de mon caractère l'emporteroit sur leur malice, dans l'esprit de ceux qui me connoissoient^ qui con*- Doissôient les motiis de mon frère et de ma soeur, çt qui connoissbient le miséraUe auquel ils y ouloient me donner malgré moi.
Si je manquois d'habits, qui s'attendoit que, dans les circonstances, j'en pusse avoir d'autres que deux dont j'étois couverte au moment de mon départ? Toutes les dames de sa famille f^roient gloire de fournir à mes besoins présents; et pour l'avenir, les plus riches étoffes, non -seulement d'Angleterre, mais du monde entier, seroient à ma disposition.
Si je manquois d'ai^ent, eomme on devoit se l'imaginer aussi, n'étoit-il pas en état de m'en offrir? Plût au cid que je hii pereoisse d'espérer que nos intérêts de fortune seront bi^itot unis! Il teooit un billet de banque, que je n^avois pas remarqué dans ses mains , et qu'il eut l'adresse alors de glisser dàn& ks miennes : mais jugez avec quelle dialeur je le refusai.
Sa douleur, me dit-il , étoit inexprimable comme sa surprise, de s'entendre accuser d'artifice. Il étoit venu à la porte du jardin, suivant mes ordres con-
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firmes (le misérable! me faire ce reproche ! )^ pour me défivrer de mes persécuteurs ; fort éloigné de croire que f eusse pu changer de sentiment, et qu'il eût besoin de tant d'^orts pour vaincre mes difficukés. Je m'imaginois peut-^tre que le dessein qu'U a voit marqué d'entrer au jardin avec moi, et de se présenter à ma &miUe, n'avoit été qu'une comédie; mais je lui faisois une injustice si j'en avob cette opinion. Actuellement même, à la vue de mon excessive tristesse, il regrettoit que je ne lui eusse pas permis de m'accompagner au jardin. Sa maxime âvoit toujours été de braver les dangers dont on le menaçoit. Ceux qui s'épuisent en menaces ne sont pas les plus redoutables dans l'occasion. Mais eût-il dû s'attendre à périr par l'assassinat, ou à recevoir autant de coups mortels qu'il auroit trouvé d'ennemis dans ma famille, lé désespoir où je l'aurois jeté par mon retour, l'auroit porté à me suivre jusqu'au château.
Ainsi, ma chère, tout ce qui me reste est de gémir sur mon imprudence , et de me reconnoitre inexcusable d'avoir accordé cette malheureuse entrevue à- un esprit si audacieux et si déterminé. Je doute peu, à -présent, qu'il n'eût trouvé quelque moyen de m'enlever, si j'avois consenti à lui parler le soir, comme je me reproche d'en avoir eu deux fois la pensée; Mon malheur auroit encore été plusr terrible.
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Il ajouta néanmoins, en finissant ce discotirs', qiié Â' je l'avois nais dans la nécessité de me suivre au château, il se flattoit que la conduite qu'il auroit tenue auroit satisfait tout le monde, et lui auroit procuré la-permission de renouveler ses visites.
U prcnoit la liberté de m'avouer, continua-t-il , que si je ne m'étois pas trouvée au rendez-vous, il a voit déjà pris la résolution de rendre à ma famille une visite de celte nature, accompagné, à-la-vérité, de quelques fidèles amis; et qu'dle u^auroit pas été remise plus loin que le même jour ; parce qu'il n'auroit pu voir arriver paisiblement le mercredi, sans avoir fait tous ses efforts pour apporter quelque changement à ma situation. Quel parti avois-je à prendre, ma chère amie, avec un homme de ce caractère !
Ce discours me réduisit au silence. Mosi reproches se tournoient sur moi-même. Tantôt je me sentois effrayée de son audace; tantôt, portant les yew sur. l'avenir, je ne voyois que des sujets de dés^oir et de consternation dans les plus favorable pers|>eC'tîves. L'abattement où me jetèrent ces idéo^ , lui donna le temps dû continuer d'un air Qç^Qr^ plo^ sérieux.
A l'égard du*re9te, il étroit qu^ j'wpoiç k bonté de lui pardonner, mais il ne pouvoit me diy^icnpl^r qu'il étoit aflBigé , infiniment affligé > répéta-4;-41 en élevant la voix et changeant même de couleur, de
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se voir dans la nécessité d'observer que je regrettois de n'avoir pas couru le ris€[ue d'être la femme de Solmes, plutôt que de me voir en état de récompenser un homme qui , si je lui permettois de le ^re, avoit souffert autant d'outrages pour moi que j/'en avois essuyé pour lui , qui avoit attendu mes ordres, et les mouvements^ iforiables de ma plume (pardonnez, ma Clarisse!) à toutes les heures du jour et de la nuit, pendant toutes sortes de temps, avec une satisfaction , une ardeur, qui ne peut être inspirée que par la plus fidelle et la plus respectueuse
passion (Ce langage, chère miss Howe, avoit
commencé à réveiller beaucoup mon attention ) ; ei tout cela , dière Miss , dans quelle vue ? (Que moi^ impatience redoubla ici ! ) dans la seule vue de vous délivrer d'une indigne oppression ....
Monâeur ! Monsieur ! interrompis-je d'un air indigné. ... 11 me coupa la parole : Souffrez que j'achève, très-chère Clarisse! J'ai le coeur si plein, qu'il demande à se soulager.... Et pour fruit de mes adorations^ j'ose dire de mes services, il iaut entendre de votre bouche , car vos termes retepitissent encore à mes orêiUes, et font bien plus de bruit dans mon cœur, que vous donneriez le monâe entier, et toutes ifos espéranoes dans cette vie', pour être encore dans la maison d'un péris crifi^i^ • • •
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Pas un mot contre mon père ! je ne le souffrirai jamaiis...;6
A quelque traitement que vous y fussiez réservéel Allez, Mademoiselle, vous poussez la crédulité au-delà de toute vraisemblance, si vous vous imaginez que vous auriez évité d'être la femme de .Solmes. Et puis, je vous ai poussée au sacrifice de votre devoir et de votre conscience! Quoi! vous ne voyez pas dans quelle contradiction votre vivacité vous jette! La résistance que vous avez opposée jusrqu'au dernier moment à vos persécuteurs, ne metelle pas votre conscience à couvert de tous les reproches de cette nature?
Il me semble , Monsieur, que votre délicatesse est extrême sur les mots. C'est une colère fort modérée que celle qui s'arrête aux expressions.
£n effet, ma cfaère, j'ai pensé depuis, que ce que
-j'avois pris d'abord pour une véritable colère , ne
venoit point de cette chaleur soudaine qu'il n'est pas
.toujours aisé de réprimer; mais que c'étoit plutôt
une colère de commande , à laquelle il ne lâchoit la
bride que pour m'intimider.
.. Il reprit : Pardon , Mademoiselle ; j'achève en
deux mots : IVêtes-vous pas persuadée que j'ai ha-
»rdé ma vie pour vous délivrer de l'oppression?
Cependant ma récompense , après tout , n'est-élle
pas incertaine et précaire? N'avez-vous pas exigé
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(loi dure! maïs sacrée pour moi) que le terme de mes espérances soit reculé? Ne vous étes-vous pas réservé le pouvoir d'accepter mes soins, ou de les rejeter entièrement s'ils vous déplaisent?
Voyez,* ma chère! de tous côtés, ma condition n'a fait qu'empirer. Croyez-vous qu'à-présent il dépende de moi de suivre votre conseil . quand ]& croirois, comme vous, que mon intérêt m'oblige de ne pas différer la :cérémonie ?
Et ne m'avez-vous pas même déclaré, continuat-il, que vous renonceriez à moi pour jamais, si vos amis faisoient dépendre votre réconâliation de cette condition cruelle? Malgré de si rigoureuses loix , far le mérite de vow avoir sauvée d'une odieuse vio-t lence. Je l'ai , Mademoiselle , et j'en fais ma gloire y quand je devrois être assez malheureux pour voua perdre. . . . comme je n'observe que trop que j'ea suis menacé, et parle chagrin où je vous \ois, et sur-tout par la condition sur laqudle vos parent» peuvent insister» Mais je répète ,que4z^ gloire est de vous avoir rendue maîtresse de vous-même. C'est dans cette qualité que j'implore humblement votre feveur, aux seules conditions sous Jesqùelles j'^i ai formé l'espérance; et je vou$ demande pardon, aveo la même humilité , de vous avoir fatiguée par des explications qu'un cceur , d'aussi bonne foi que le mien n'auroit pu renfermer saQS une extrême vio-v lence. ^ .
Le fier personnage avoit mis un genou à terre , en prononçant la fin de son discours. Ah ! levez-vous , Monsieur, me faâtai-je de lui dire. Si Fun des deux doit fléchir le genou, que ce soit celle qui vous a tant d'obligation. Cependapt, je vous demande en grâce de ne pas continuer sur le même ton. Vous «ivez pris sans doute beaucoup de pedne en ma fa^ veur; mais si vous m'aviez fait plus tôt Connoître que vous vous proposiez des récompenses aux dépens de mon devoir, je me serôls efforcée de vous l'épargner. Quoique je ne pense à rien rôtoins qu'à diminuer lé mérite extraordinaire de vos services , vous me permettrez de vous dire que si vous ne m'aviez pas engagée malgré moi dans une correspondance où je me suis toujours flattée que chaque lettre scroit la dernière, et que je n'aurois pas continuée si je n'a vois cru que vous aviez reçu de mei amisquelqUes sujet» de plainte, il n'aut-oit jamais été question pour me» tti d'emprisonnement ni d'autres violences , et mqn frère rfauroit pas eu de fpnde-« znent sur lequel sà mauvaise volonté pût s'exercer.
Je Auis fort ék>^fiiée de croire que si j'étôis demeurée che^ mon père, ma situation fdi aussi désespérée que tous voiis Timaginez. Mon père m'aime au fond di» eo^r . Il ne me manquoit que la liberté de le voit" 9 ^ délie dé ttlë &ire entendre. Un Aélsi étoit la môind^e grâce que je me promettois de l'épreuve dont j'étois menacée.
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Vous vantez votre mérite , Monsiear. Oiri , que le mérite fasse votre ambition. Si je me laissois toucher par d'autre» moûfs, au désavantage de Solmes ou en votre faveur, je n'aurois que du mépris pour moi-même : et si c'étôit par d'autres vues que vous vous crussiez préférable au pauvre Sôlmes^ je n'aurois que du mépris pour vous.
Vous pouvez vous glorifier d'un mérite imagi-^ naire, pour m'avoir fait quitter la maison de mou père ; mais, je vous le dis nettement , la cause de votre gloire fait ma honte. Faites-vous à mes yeux d'autres titres que je puisse approuver ; sans quoi vous n'aurez jamais pour moi le mérite que vous avez à vos propres yeut.
Mais, semblables id à nos premiers pères, moi du-moins qui suis msJQbêureusement chassée de mon paradis, notts avons recôui^saux récriminations. Ne me parlez pltft de oe que vous av^ souffert et de ce que YOïMs avez mérité; de ioutes voa heures, de toutes iH)s sortss de temps ^ Comptez qu'aussi k^og-r temps que je vivrai, ces gratids services seront présents à ma méxnoire; et que. s'il m'est impossible de les récompÊflOser, je serai tçujours prête à reconnoixte l'obligatian^ Aujourd'hui, ce que je désire imiquetnent de vous, c'est de me laiseei* le soin de chercher quelque retraite qui me convienne. Prene^i le carrosse pour vous rendre à Londres, ou dans tout autre lieu. Si je retombe dans le besoin de votr^
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assistance ou de votre protection , je vous le ferai savoir, et je vous devrai de nouveaux remercîments.
Il m'avoit écoutée avec une attention qui le rendoit immobile. Tous vous échauffez, ma chère vie! me dit-il enfin. Mais, en vérité, c'est sans sujet. Si j'avois des vues indignes de mon amour, je n'aurois pas mis tant d'honnêteté dans mes déclarations : et recommençant k prendre le ciel à témoin, il alloit s'étendre sur la sincérité de ses sentiments. Mais je Farrétai tout court : Je vous crois sincère , Monàeur. Il seroit bien étrange que toutes ces protestations me fussent nécessaires pour prendre cette idée de vous. ( Ce langage parut le faire un peu rentrer en lui-même, et le rendre plus circonspect. ) Si je croyois qu'elles le fussent, je ne serois pas, je vous assure, assise ici près de vous, ddxis une hôteUeriis publique; quoique trompée, autant que j'en puU juger, par les méthodes qui m'y ont conduite^ c'està-dire. Monsieur, par des artifices dont le seul soupçon m'irrite contre vous et contre moi-même. Mais c'est ce qu'il n'est pas temps d'approfondir. Apprer nez-moi seulement , Monsieur ( en lui faisant une profonde révérence , car j'étois de fort mauvaise humeur), â^ votre dessein est de me quitter, ou si je ne suis sortie d'une prison que pour entrer daus une autre? >
Trompée, autant que vous en pouvez juger , par les méthodes qui vous ont conduite ici! Que je
VoUè ttppriênney Màd^emoîselle, si i>ous^ frètes sùn^
iie d^une prison que pour entrer dans uneautreJ
Ëû vëmé, je ne deviens '|>às de mon ëtonnemtent.
( n ay oit en effet Pair extrêmement mortifie , mais
tpelque chose de charmant dans les marques de
cette surprise vr^e ou Contrefaite.) Est- il donc
nécessaire que je réponde à des questions si cruelles}?
Tous êtes maîtresse absolue de vous-même. £h! qui
TOUS empécheroit de l'être? Au moment qile voos
serez dans un lied de sàretë , je m'éloigne de vou$*
' Je n'y mets qu'une condiyon ; pérmettea; que je vous
supplie d^y Consentir t c^est qu'il vous plaise, à-pn^
sent que vous ne dépendez que de vous-même, de
renouveler une promesse que vous avez, déjà faite
volontairement ii>ôtùntairement ^ sans quoi je n'aôr
rois pas la présonaption de vous la demander ; maÈi^,
quoique je ne sois pas capable d'abuser de vbtr^
bonté , îe ne dois pas perdre noa phis les avantagei»
qu'il vous a plu de m'accorder. > Cdîte protnes^
Mademoiselle, c'est que, dans c^elque ; traité que
vous puissiez entrer avec votre famille, vousne serez
jamais la femme d'un autre homme, tandis -que je
serai au monde et que je ne prendrai pas d'autf^
engagenftint;à''moinsque je ne sois assez mécbajil^
pour votis donner quelque vériiabie.^ujèjt de df^
plaisir. ., 'i' r
Je n'hésite pas, Mondeur, k vous lé confîrmeri^
et dans les termes que vous m'allez dicter vous-
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-même. De quefle naiapièm soufaaiteB-vous que j« «'explique?
. ' Je ne désire^ MademoiseUe^ que votre parole. ; ; £h bien , Monaieiiur ^ |e you^Ji^ âanne. > '.. Là-dessiis> il eni la fafirdie^ ( j^étois en son pour .'▼oir, ma dière,) de me dérober iin baiser, qu'il atomma le aceau de ma promesse. Son mouvement iiut si prompt , que je ne pus l?éviler. Il y auroit eu ttde Faâeptaiion à mai^dér beaucoup <le colère. Cependant je ne pouvois être sans ^lagrio , en Qonsi-idërant à quoi «ette Uberlë pouvoit conduire un ti^rit si audacieux et ai entreprenant. Il dut s'aper-- '4:evoir que fétois })eu satisfaiie. Mais passant, d'un air qui lui est propre , sur tout ce qui étoit capable lie le mortifier : C'est assez, c'est assez, très-^hère Clarisse 1 Je vous conjure seulement de bannir ceue trieuse inquiétude , qui est un tourment cruel |MHir ^n amour aussi tendre quele mien. Toute l'occupa- 4âfôn dénia vie «em de méricer votre cceur, et de ^cms r«idre la phis keureuee' femme du monde , «oomiM )e serai le plus JaMmrenx ds. tous les bommi». - Je le quittai^ pour vous écciî^e jna totre préoé- ^ûte. Mais je re&tsai^ conaaiD )ft. vous l'ai m^pqué , ^ l'envoyer par un dis ms ^goas^ Ia m^Atresse de DiÀtdlerie tsk procuim tm measagcar, qui devoit porter ce qtt^ recevroit de vous, à madame Gf eîQQe, <K>ncierge de mylord M...., dans son cbâteait de fienfoitisiiire.: La. erdote >d'«éti<e pwirsilivis i^ojus
t>Uigeax»t de partir le bodemaîo à la pointe dttjour^ e'éioît une route qu'il vouloU prendre, dans le de»* a^ de chao^ le carrosse d^ son onde, pour une cbaise à deux chevaux , qu'il avoit laissée dans ce Ueu, et qui éioit moins propre à &ire décoUTnr noire marche.
Je jetai les yeux sur le fond de mes richesses , et )a ne trouvai dans ma bourse que sept guinëe^ et quel(|ue monnoie. Le reste de mon trésor consisté en cinquante guinées, qui font einq de phis que je ne croyois posséder, lorsque .ma sœur m'a reproché l'usage que je faisois de mon aident. Je les ai le(ifr« sées dans mon tiroir, prévoyant peu que mon départ £ut si proche.
Au fond, la situation où je suis ne me présent» que des circonstances choquantes pour ma délica** tesse. Ëntr'autres, n'ayant point d'autres habitaque ceux qui sosusor moi , et ne pouvant kd i^aoher que je voua faisais demander ceux que j'avais entre vo^ mains, je ne pus me dispenser de lui apprendre comment t:e dép6t se trouve cbee vous , de peur qu'il ne s'imafpnât que je pensois de Jongne-maiii à partir avec lui, et que j'avois déjà fait une partip de mes préparatifs. Il aurok aoiihatté ardemment, nferépondît-îl, pour Fintérét de ma tranquiUîté , que YOire mère m'eût accordé su protection ; et je crus r^oarquer, dansée qu'il me dit U^Kiessus, qu'il parlait de bonne foi* . . ..
Comptez, chère miss Howe, tfù^ y a qnantîté de petites bienséances atutquelles une ^emie per^ domie est forcée de- renoncer, lorsqu'elle est réduite i soufirir un homme dans cette familiarité intime auprès d'dle. U me^semble que je pourrois donner à-présent vingt raisons, plus fortes que je ne voua en .ai jamais apporté, pour prouver qu'une femme tm peu délicate ne doit regarder qu'avec horreur tout ce qui est capable de la conduire au précipice dans lequel on m'a fait tomber, et que l'homme qui Fy pousse doit passer à ses yeux pour le plus vil et Je plus intéressé des séducteurs.
Le lendemain , mardi , avant cinq heures du matin, une fille del'hdtellerievint me dire que mon irère m'attendoit dans la salle d'en-bas, et que le déjeuner étoit prêt. Je descendis, le cœur aussi chaîné que les yeux. Il me fit, devant l'hôtesse, quantité de remércîments et de félicitations sur ma diligence, qui marquoit, me dit-il, moins de répugnance à continuer notre voyage. Il avoit eu l'attention, que je n'avôis pas eue moi-même, (car à quoi pouvoit-il me servir d'en avoir alors, après en avoir manqué lorsqu'elle m'étoit nécessaire?) de m'acbeter un chapeau de velours et un mantelet fort riche, sans m'en avoir avertie. Il étoit en droit ^ me dit-il devant l'hôtesse et ses filles, de se récotn-^ penser de ses soios, et d'embrasser son aimable
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sœar, quoiqu'un peu chagrine. Le ruse personnage prit sa récompense, et se vauta de m'avoir enlevé une larme; en m'assurant, du même ton, que je n'avoîs rien à redouter de mes parents, qui m'ai-* moîttit avec une tendresse extrême. Quel* moyeu d'être complaisante, ma chère, pour un homme de cette espèce? ♦
Aussitôt que nous fûmes en. marche , il me demanda si j'avois qudque répugnance pour le chà^ teau de mylord M. . . ., dâns*Hertlbrdshire?]MfyIord9 me dit-il , étoit dans sa terre de fierk. Je lui répétai que mon prachant ne me portoit point à parollre si tôt dans sa famille; que césèroit marquer une défiance ouverte de la mienne: ique j'étois déterminée à prendre «n logement particulier, et que jele priob de se tenir dans l'éloignement, du-moins pour at-* tendre ce que mes amis auroient pensé de ina fiiite. X)ans ces circonstances, ajoutai-je^ je me flattoispeu d'une prompte réconciliation ; mais s'ils apprenoient que je mefusse jetée sous sa protection, ou , ce qu'ils regarderoient du même œil , sous cellç de sa fa* mille, il falloit renoncer à toute espérance. i
. n me jura qu'il se gouverneroit entièrement par mes inclinations^ Cependant^ Londres lui paroissant toujours l'asile qui me convehoit le mieux, il me représenta que si j'y étois une fois tranquiUe,.dansun logement de mon geùt, il pourroit se retirer au char teau dfi !M(.... Mais lorsque j'eusi dédaré que je n'avoir
aucun penchant pour Londres, il cessa demepresser^ fl me proposa , et j^ consentis y de descsendre ifeinaune hôtellerie voisine du Médian; c'est le nom du ciiât«iu de son oncle dans Hertfordsfaire. JPob* tins la liberté d'y être deux h^ires à moi-même , et jéles empk>yai à youséerire, pour continuer le récit que j'avois commencé à Saint- Altens. J'écrivis aussi à tna soeur, dans la double vue d'informer ma famille cfuej'étois en bon'ne santé, soit qu'^e^y preime intérêt ou non, et de' lui demander mes habits^ quelques livres que je lui nomme, et lès cinquante gainées que j'ai laissées dans mon tiroir« M^ Jjove-^ lace, à qui je ne déguisai pas le sujet de ma seconde lettre, me demanda si j'avois pensé à marquer une adresse à ma sœur^ Non assurément, luinépondis-je; j'ignore encore. • . . Je l'ignore do même , intérrompit4l , et c^est le haa&ard qui m'y a £iit penser. ( Là bonne àme, si je l'en voulois' croire!) Maïs, Mademoiselle, je vous dirai comment on p^ut s'y prendre. Si vous êtes absolument déterminée contre le séjour de Londres, il ne laisse pas d^êtreà^propos que votre famille vous y cmye, par^ qu'alors die perdra l'espél-anoe de voustrouver* Marques à votre sceur qu'on peut adresser ce qui sera destiné pour vous, il M. Os(^od , place de Sofao»^ C'est un homme de bonne réputation , à qui vos amis ne feront pas difBctdté dé eonâef V6s t&ei»i éi cette voie est u*ès* propre à les amuser.
Les amuser, ma chère! Amuser ^si7 Mon pere^ mes oncles! Mais c'est un mal iiéc;essaire« Voua voyez qu'il a des expédients tout rprels. N'ayantr point d'objection à faire contre eetui^oi, j^ n'ai pas balancé à m'y prêter. Mon inquiétude est desayoif^ quelle réponse je recevrai; ott ^.Vcok daignera ma £âreune répons* £n attendant, c'est une consola^ tion de penser que, de quelques, duretés qu'elle^ puisse être remplie y et fiit-dle de la omin de moa frère y die ne saurait être plus. rigoureuse que lei^ derniers traitements que j'ai re^xs de lui et de mi^ sœur«
. M. Lovelace s'absenta re^|)ace d'environ deux heures; et rentrant dans l'hôlellerie, son impatiencer lui fit envoyer trois ou quatre fois pour demander, à me voir. Je lui fis r^ondre, autapt de fois^ que î'étois occupée; et, pour la dernière, que je ne ces-: serois pas de l'être jusqu'à l'heure du dhier. Quel( parti prit-il? celui de le faire avancer. Je l'entendis, par intervalles j qui juroit de bonne grâce contre k^ cuisinier et le^ domestiques.
C'est une autre de ses perfections. Je bazardai, en le rejoignant, de lui faire honte de celte liberté de langage. Je l'ayois ent^idu jurer, au même moment ^ contre son valet^erchambre, dont il étoit content d'ailleurs. C'est tme triste profession^ lui di&-je en f abordant , que celle de tenir une hôtellerie. Pas si triste ,^ je m'imagine. Quoi ! Mademoiselle,
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€roy»*yous qû^une profession où l^dn Wânge et bu Pdn boit auit dépans d'autnii, je parle des hôteUeriea un peu distinguées, soit un état fort k plaindre?
Ce qui me le fait eroire y c'est, la néoessiié où Fou s^p trouve de loger continuellement des gens de guerre, dont je me ^ure que la plupart sont des scélérats abandonnés. Bon Dieu ! continuai-je, qu^s termes' j'entendois à l'instant^ d'un de ces brave» défenseurs de la patrie, qui s^adressoit, autant que fen ai pu juger par la réponse, k vai homme fort doux et fort modeste? Le proverbe me parott juste^ Jurer comme un soldat.
Il se moixlit les lèvres ; il fit un loiir sur ses ta-^ 16ns ; et s'âppiHDohant du miroir, je crus lire sur son visage les marques de son embarras. Oui , MademoiseUe, me dit-il ,' c'est une habitude militaire^ Les soldats sont des jureurs effrénés^ Je crois que leurs officiers devroient les en punir.
Ds méritent un sévère châtiment, répliquai - je ^ car ce vice esV indigne de l'humatiité. Celui des imprécations ne me paroît pas moins odieux i iP marque tout-à-la-fois de la méchanceté et de l'impuissance : celui qui s'y livre seroit une furie , s'iî avoit le pouvoir de rempKr ses désîrs.
Charmante observation, Mademoiselle! Je m'en-* gage à dire au premier soldat, que j'entendrai jurer, qu'il n'est qu'un misérable.
Madame Greme vint me rendre ses devoirs^
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comme il plat à M. Lovdace de nommer ses ci^i- Etés. Elle me pressa beaucoup d'aller au château ^^ eu s'étendant sur ce qu'eUie avoit entendu dire de moi, ntm-seuiement à mylord M...., mais à ses deux nièces et à toute la'famïlle, et sur Pespérance' dont ils se flattoient depuis long-temps de recevoir un faonileur qu'elle ne croyoit plus éloigné. Ses discours me causèrent quelque satisfaction , parce qu'il» Yenoient de la bouche d'une fort bonne femme, qui me confirmoit tout ce que M. Lovdace m'avoit dit.
A l'occasion d'un logement , sur lequel je jugeai à-propos d^a consulter, eDe me recommanda sas belle-^ceur, qui demeuroit à sept ou huit milles de )à , et chez laquelle je suis actueDement. Ce qui me fit le plus de plaisir, ce fîit d'entendre M. Lovelacfs, qui, de son propre mouvement, lui donna ordre de me tenir compagnie dans la chaise , tandis que, montant à cheval avec deux hommes à lui, et un ëcuyer de mylord M..,., il nous servit d'escorte jusqu'au terme de notre route , où nous arrivâmes è quatre heures du soir.
Mais je crois vous avoir dit , dans ma lettre précédente, que.les logements n^ sont pas commodes. M. Lovelace, peu satisfait, ne dissimula point à madame Greme qu'il les trouvoit au-dessous de la peinture même qu'elle nous en avoit tracée ; que la maison étant éloignée d'un mille an boui^ voisin ^ il ne convenoit pas qu'il s'écartât si tôt à cette di-
8taû;oeH4e iBoî^daiis la craiote de quelques accidema^ ^.QP^e lefqu^els lîous n'étions point encore rassura; ^t quç fes cha mbres néaninoins se toucboient de trop près pour lui permetti-e. de«'y loger avec «ot. Vous TOUS persuadei*e2 fadileoieat que ce lai^jage me parut fort agréable dans sa bou(^e.
Pendant cette marche, j'eus, dans la chaise, une longue conversation avec madame Greme. Ses ré- , pODses, à toutes mes questions, furent libres et naturelles. Je lui trouvai un tour d'esprit sérieux^ qui me plut beaucoup. Par degrés, je la conduisis à quantité d'explications, dont une partie s'accorde avec le témoignage de l'intendant congédié, auquel mon frère s'étoit adressé ; et j'en conclus que tous les domestiques ont à-p«i-près la même opinion de M. Lovelace.
Elle me dit a qu'au fond c'étoit un homm^e géné- » reux; qu'il n'étoit pas aisé de décider s'il étoit y> plus redouté que chéri de toute la maison dé 2) mylord M. . .; que ce seigneur avoit une extrême » affection pour lui ; que ses deux tantes n'eo avoient }) pas moins; que ses cousines Montaigu* étoient » deux jeunes personnes du meilleur naturel du ]p monde. Son oncle et ses tantes lui avoient prcH :d posé di^érenu partis, avant qu'il m'eut rendu deS; » spins , et même depuis , parce qu'ils désespéraient )) de mon consentement et de celui de ma« famille.. » Mais elle l'avoit entendu répéter fort souvent qu'U
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3) ne pensoit point à se marier, Â ùè n'ëtôît avec 2> mof. Tous ses proches avoient été fort cboqnës » des mauvais traiteii»eau qtfii avoît reçus désr 3> nùeaas : cepeitdacat Ib avmem toujotkr» admîrë n mon caractère; et, loiis de se refroidir pour notre y> alliance, ils m'aor oient préférée, ^ni^ un son, k j> tontes les femmes du monde, dans l'opinion que y> jamais personne n'auroit tâa^td'aK^ndant sur ses 7> inclination» et tant dHnflu^ice snr son espnt. On 3) ne pouvoit disconvenir que M. Lovdace nefût un y> homme fort dissipé ^ mais c'étoit une maladie qui » se guërirolt d'elle-même. Mylôrd laisoit ses déy> lices de la compagnie de Myn Déveu , lorsqu'il pou- 7) voit se la procurear, ce qui n'empêchoit pas qu'ils }9 ne se quq*ella8|ent souvent : et c'ëtoit toujours y> l'onde qui se voyoit forcé de prendre le parti de j> la soumisdon. Il avoit comme peur de hii : aussi y> se conformoit-il à toutes ses volontés »• Cette bomie femme re^ettoit beauboup que son jeune mattre, c'est ainsi qu'eUe le nommoit, ne fît pas un meilleur usage de ses talents. Cependant, me dit* die, ce avec de si belles qualités ^ il ne falloit pas dé* n sespérer de sa r^ormation. Un heureux avenir 1» ferait oublier le passé ; et tous ses proches en » ëtoient si convaincus, qu'ils ne souhaitoient rien 3> avec tant d'ardeur que de le voir marié ».
Ce portrait i quoique médiocrement favorable, vaut xnieux que tout ce que mon frère dit de lui.
44 HisToias
Les personnes qui occupent cette maison pa*^ roissent des gens d'honneur. La ferme: est en bon état et ne manque de rien. Madame Sorlings, belle* sœur de madame Greme^.est une veuve ^ qui a deux fils, sages et laborieux, entre lesquels je vois une sorte d'émulation pour le bien commui^; et deux, jeunes filles, fort modestes, qui sont traitées plus respectueusement par leurs frères que je ne l'ai été par le mien. Il me semble que je pourrai m'arréter ici plus long-temps que je ne l'avoir espéré à la première vue.
J'aurois dû vous dire plus tôt que j'ai reçu votre obligeante lettre avant que d'arriver ici. Tout est charmant d'une amie si chère. Je conviens que mon départ a du vous causer beaucq}ip d'^tonnement, après la résolution à laquelle je m'étois si fortement attachée. Vous avez vu jusqu'ici combien j'en suis étonnée moi-même.
Tous les compliments de M. Lovelace ne me donnent pas meilleure opinion de lui. Je trouve de l'excès ^ans ses protesiations. Il me dit de trop belles choses. II en dit de trop belles de moi. Il me semble que le respect sincère et la véritable estime ne consistent pas dans le choix des termes.^Ce n'est point par des paroles que les sentiments s'expriment. L'humble silence, les regards timides, de l'emhai^ras m^me dans le ton de la voix , en appjccnn^it plus que tout ce que Shakespear nomme les bruyantes
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êaiUies d^une audacieuse éloquence. Cet homme ne parle que de trampoits et d'extases. Ce sont deux de ses mots faTOi^'Mais je sai^ trop , pour ma con-* fofflon, a quoi je dois Téfiitablement les attribuer : à souuiomphè, ma chère; je le dis eu un mot, qui ne demande pasd^autre explication. En désirer da-* vantage, ce seroit tout-à--la-fois blesser ma vanité et condamner ma foiiev
Nous avons été fort alarmés par quelques éonp^ çons fie poursuite, fondés sur une lettre de Joseph Léman. Que le changement des circonstances noué iàit juger différemment d'une action ! On la con^ damne, on la sanctifie, suivait 1-uiililé qu'oii y trouve. Avec quel soin, par conséquent, ncdevroiton pas se former des principes soMeâ j des distiiic* tions entre le* bien et le mal, qui soient indépen^ dantes de l'intérêt propre? J'ai traité de bassesse k corruption d'tm domestique de irioh pè^e : aujour^ dliui je ne suis pas éloignée de Fapjiirôuver indirectement, par la curiosité qui me fait demander sans cesse À M. Lovelace, ce qu'il a{)predd^ par cette voie ou par d'autres, de la manière dont mes amis ont pris ma'luite.'£]}e doit, sans doute, leur pâ'^ Fottre concertée, téméraire, artificieuse. Quel mal^ heur pour moi! Dans la situation oà je suis, néanmoins, puis-je leur donner de véritables éolaircis* sements!
' Il me dit qu'ils sont vivement pénétra»^ mais, que,
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juAqu'à-préieot, il» oot bi% ^^^er moins . de âou^ Içur qu# de, ragç^; i|u'il a p©in» à se modérer, ea appr^l^nt k» ijQJur^» et tes meoaoes (pie mon frèra vomit contres lui* Yow jugez bbn qu'ensuite il md fait, yaloû* fia pati^oe.
. Qu43]je saûsfaçû^» ne me suis^je pas dérobée, ma Itrè^ière amie, pw jD^t« imprudente et m^lheu^reuse fuite! Je suis en état, mais trop tard,. de juger jqu^ (Ji£Rireoce U y a entre ceux quicflenfieniet peux qui ^OA)i oSensésw Que ne donneroîe^e jhB pour me retrouver em droit de d»*e qu'on me jait mjusr tiçe tel que je n'ea fai^ à personne; que las a|itaFéi 9iànquent à h boc;i>ié qu'ils me doivent, et que. je stiis 6dèle à mes loii^ pour ceux à qui je^dois du re»t pectet de Jasoumis^on? ,
„ Jesui^ Hoe mîftér^ble, d> wr pU leie féftwdre à yoir mof} ^f^ucteur! Quelque bonheur quipoîâsa m'arriver à^pré^nt, je me su^prépar^ une $oure9 de remords pqur le r^t© de nia vie. .
JJm autre inquié^^ide, ^i [n«tne tourmente paa xooins], e'e^t que «chaque foib qu'îr&u.ile t^evotr^ jo ^uifi phi» embaira^èée que jamais die oe;que je di» penser de JuÂ. ' J'obaerve sa cb/itenéhce. Je eroê y découvrit* de^ «gijes esxtrémèmént profonds^ U toe «emble que ses regards signifient pl|is qu!ils n'a voâwt «Lccoutumé : cependant as me sont pas ^ua fsérieuxy
ni moins gais. Je ne sais pas véritablement ce qu'ils
^ço^iimU i'y trouve b^iKu^Pi^ plus de confiance
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qu'auparavant , quoiqu'il n'en ait jamais manqué.
Cependant je croîs avoir pénélré Pénîgme. Je le regarde à-prësent avec 3we sorte de crainte, parce que Je connois le pouvoir que mon indiscrétion lui a donné sur moi. ïl peut se croire en -droit de prendre des airs plus hauts, lorsqu'il me voit dé* pouiUëe de ce -qu'il y a d'imposant dans une personne accoutumée à se .voir respecter, qui^ $ei?tâiit désora^ais son infériorité f se reconnoîi vaincue , ^^t comme soumise à son nouveau protecteur.
Le porteur de cette lettre sera mi porte-balle du canton 9 qui ne peut iàire naitre aucun soupçon^, parce qu^on est accoutumé à le voir tous les jours avec ses marchandises. Il est. chargé djç la reipiettre à M. KnoUes , • suivant i'adrasse que vou^ me donnez. Si vous aviez appris quelque chose qcû regfirde mon père etiQamère, et l'état de leur .santé, ou qui pmsse me faire juger de la disposition de mes amis, vous auriez la bonté d^ m'en ipstruire en d^ux mot^, dii-moins si vous pouvez etfe avertie qa^ le messager attend votrç répouse. .
Jei:imnsnde vous deman4^râ la l^ture dç m^çip
récit tme £uit paroîlf « un peu moins çoup^bl^. k vos
yeux.
Ci-AïtïssjB I1aax<qv£.
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LETTRE XCVL
M. LorBtACB à M. JSSLFORD.
' Mardi et mercredi » ii et t» avnl.
1 u veux que j^exécuie ma'promesse, et que je ne te dissimule rien de ce qui s'est passé entre ma déesse et moi. II est vrai que jamais un plus beau sujet n'exerça ma plume. D'ailleurs, j'ai du temps de reste. Si j'en croyôis toujours la dame de mes affections y l'accès me seroît aussi difficile auprès d'elle , qu'au phis humble esclave auprès d'tm* mosarque de l'Orient. Il ne me manqueroit donc que l'inclination, si je refusoîs de te satisfaire; mais notre amitié , et la fidèle compagnie que tu m'as tenue au Cerf blanc y me rendroient inexcusable. Je te quittai, toi et nosjsamarades , atvecla ferme résolution, comme tu sais, de vous rejoindre si mou rendez*- vous manquoit encore, pouf nous Tendre ensemble chez le sombre père des HarJoves,' demander audience au tyran , hii portêrmes plaintes de la liberté avec laquelle on attaqiie mon caracîtère,poùr tenter ," eh tin tnot, par des voies honnêtes, de lui ipspirer de meilleures idées, et le porter à traiter sa fille avec moins de barbarie , et moi-^méme avec un peu plus de civilité. Je t'ai dit
ks raisons qui m'avoient empêché de prendre la lettre de ma déesse. Je ne me irompois pas. J'y aurois trouvé un contre-ordre, et le rendez-vous auroit manqué. . A-t-elle pu croire qu'après avoir été une fois trompé, jen'insisterois pas sur sa promesse ; et que je ne trouverois pas le moyen de retenir une femme dans mes filets , après avoir apporté tant de soins à l'y eqgager?
Aussitôt que j'entendis remuer Je verrou du jardin, je me crus sûr d'elle. Ce mouvement me fit tressaillir. Mais lorsqu'il fut suivi de l'apparition de ma charmante, qui m'environna tout-d'un-coup d'un déluge de lumière, je marchai sur l'air, et je me regardai à-peine comme uii mortel. Je te ferai quelque jour la description de ce spectacle, au moment qu'il s'ofifrit à mes yeux, et tel que j'eus ensuite le temps de le mieux oJ>server. Tu sais quel critique je suis, pour tout ce qui regarde l'agrément, la figure et l'a justement des femmes. Cependant il y a, dans celle-ci^ une élégance naturelle qui surpasse tout ce qu'on peut se représent eri Elle orné ce qu'elle porte plus qu'elle n'en est ornée. N'attends donc qu'une foible esquisse et de sa personne et de sa parure.
L'effort qu'elle avoit fait sur elle-même, pour tirer ie verrou, ayant comme épuisé sa hardiesse, un trouble charmant, qui succéda aussitôt, me fit remarquer que le feu naturel de ses yeux se tournoit
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en langueur. Je la vis trembler. Je jugeois que la £Drce lui jnanquoit, pour soutenir les agitations d'un cœur qu'elle n'avoit jamais trouvé si difficile à gouverner. En effet, elle étoit près de s'évanouir, et je fus obligé de la soutenir dans mes bras. Pré*cieux moment! Que mon cœur, qui battoit si près du sien , partagea délicieusement une si douce émo*tion !
Son habillement m'avoit fait juger, au premier coup-d'œil, qu'elle n'étoit pas disposée à partir, et qu'elle étoit venue dans l'intention de m'écbapper içncore une fois. Je ne balançai point à.me servir de ses mains, que je tenois dans les miennes, pour la tirer doucement laprès moiv Ici commença une dis* pute, la plus vive que j'ayo jamais eue avec une femme. Tu me plaindrois, cher ami, si tu savois combien cette aventure m'a coûté. Je priai, je conjurai. Je priai'et je conjurai à genou. Je ne sais si quelques larmes n'eurent point part à la scène. Heureusement que, sachant fort bien àqui j'avois affaire, mes mesures étoient prises pour toutes- les suppositions. Sans les précautions que je t'ai communiquées, ît est sûr que j'aurois manqué mon entreprise; mais il ne l'est pas moins que, renonçant à ton secours ^t à celui de tes camarades, je serois entré dans le jardin, j'auroi& accompagné la belle jusqu'au château; et qui sait quelles auroient été les suites?
Moh honnâte agent entendit mon signal , quoi-
^^tm peu plus tard que je ne l'eusse souhaite, et )ona fort habilement son rôle. Us viennent! ils Tiennent! Fuyez; vite, vite, ma très- chère ame, m'écriai-)e , en tirant mon épëe d'un air redoutable, comme si j'avois été résolu d'en tuer une centaine; et, reprenant ses mains tremblantes, je la tirai si légèrement après moi, cpi'à-peine étois-je aussi prompt avec les ailes de l'amour, qu'elle avec l'aiguillon de la crainte. Que veux-tu de plus? Je devins son monarque.
Je.te ferai ce détail, la première fois que nous nous verrons. Tu jugeras de mes peines, et de* sa perversité. Tu te réj nuiras avec moi démon triomphe sur une femme si pénétrante et si réservée. Mais que dis-tu de cette fuite, de ce passage d'un amour à l'autre? Fuir des amis, qu'on étoit résolue de ne pas quitter, pour suivre un homme avec lequel on éloit résolue de ne pas partir. Tu ne ris pas , Belford? Dismoi donc, connois-tu rien de si comique? O sexe! sexe! charmante contradiction! Tiens, l'envie de rire me prend. Je suis forcé de quitter ma plume ^ pour me tenir les côtés. Il faut que je me satisfasse y tandb que je suis dans l'accès.
Mai foi, Belford, je suis trompé d mes coquins de valets ne me croyent fou. J'en viens d'ap^cevoif un quia passé la tête à ma porte, pour voir avec qui. je suis, ou quelle manie m'agtte. L'infâitie m'a.
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surpris dans un éclat de rire, et s'est retiré en fiant lui-même. Oh! l'aventure ^t trop plaisante. Ttn veux rire encore..-. Si tu poUvoiste la représenter comme moi^ tu serois forcé d'en rire aussi; et je t'as- .sure, mon ami, que, d nous étions ensemble, nous ,^n ririons une heure entière.
Mais , vous^ charmante personne ! n'ayez pas re- ,gret, je vous prie, aux petites ruses par lesquelles . vous, soupçonnez'^que votre vigilance a pu se laisser sui*prendre« Prenez garde d'en exciter d'autres, qui .pourroient être plus dignes de vous. Si votre monarque a résolu vôtre <^ute , vous tomberez. Quelle imagination, ma chère, de vouloir attendre, pour notre mariage, que vous soyez convaincue de ma réfocmation? Ne craignez rien; si tout ce qui peut ^arriver arrive, vous aurez à vous plaindre de votre étoile plus que de vous-même. Mais au pis-aller, je vous ferai des conditions glorieuses. La prudence, la vigilance, qui défendront généreusement la place, sortiront :avec les honneurs de la guerre. Tout votre sexe et tout le mien conviendront, en apprenant mes stratagèmes et votre conduite, que jamais forr teresse n'aura été mieux défendue, ni forcée plus noblement.
Il me s^nble que je t'entends dire : Quqi! vouloir rabaisser une divinité de cet ordre à des termes indignes de ses perfections? Il est^impossible, Love* lace, que tu.ayes jamais eu dessein de fouler aux
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pieds tant de serments et de protestations solen-nelles. * ^
C'est un dessein que je n'ai pas eu; tu as raison. \ Que îeTaye même aujourd'hui*, mon cœur, le res-pect que j'ai pour die ne me permettent pas de le^ dire. Mais ne connois-tu' pas mon aversion pour» toutes sortes d'entraves? N'est-eHe pas au pouvoir de son monarque?
Et seras4,u capable, Lovelace, d'abuser d'un poa- '• voir que tu dois. ... .
A. quoi? nigaud. Oseras -tu dire, à son consen*» tement? : ■ ' î
Mais ce pouvoir, me diras-tu, je ne Faurois pas, si elle ne m'avoit estimé plus que tous les autres^ hommes. Ajoute, que je n'aurois pas pris tant depeine pour l'obtenir, si je ne Pavois aimée plus quê^ toute autre femme. Jusque-là, BelTord-, nos termes sont égaux. Si tu parles d'honneur, l'honneur ne. doitTit pas elfe mutuel? S'il est mutuel, jie doit-il pas renfermer une^mùtuelle confiance? et.quel degté^ de confiance puia^jernevanter d'avoir obtenu d'elle^ Tu sais tout le progrès de cette guerre ; car je iie puis lui donner un autre nom; et je suis même fort* éloigné de pouvoir la nommer une guerre d'amour. Des doutes, des défiances, des reproches de sa part */
les plus abjecteshuinifiations de la? nitenne; obiigà de pr^mdFe im^aii^ de réformation, que tous, autant: que vous êtes , tous, avez craint dé me voir adopter*
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sérieusement. Toi-même n'as-tu pas souvent ol>-' serve qu'après m'être approché du jardin de son père à la distance d'un mille, et sans avoir eu Poc-^ casioa de la voir^ je ne retournois pas de bonne grâce à nos plaisirs ordinaires? Ne mérite-t-^e pas d'en porter la peine? ftëduîre un honnête hoïnme a Fhypocrisie, quelle tyrannie insupportable!
D'ailleurs , tu sais fort bien que la friponne m'a )€mé plus d'une fois , et qu'elle n^a pas fait scrupule de manquer à des rendez- vous promis. N'as-tu pas. été témoin de la fureur que j^en ai ressentie? N'ai-je pas juré , dans mes emportements , d'en tirer vengeance? Et parjuré pour parjure , s'il faut que j'en commette un, en répondant à son attente, ou en suivant mes inclinations, nfi suis-je pas en droit de dire comme Cromvrel : a H s'agit de la tête du roi 1» ou de la mienne, elle choix est en mon pou- » voir; puis-je hésiter un moment » ? --
Ajoute jâncore que je crois apercevoir, dans sa^ (àrconspection et dans sa tristesse continuelle , qu^elIe me soupçonne de. quelque mauvais dessein ; et je seroia fîtché qu'une personne que jjestime fut trompée dans son attente.
. Cependant,' dier ami, qui pôurroit penser sans remords à se rendre coupable-de la moindre ofiî^ise contre une créature si noble et si relevée? Qui n'auroit pa&pibé..^. i^fais, d'autre.part, si lente à se fier à moi, quoiqu'à la vdUBe de se voir forcée de pren-
dre un homme , dont la seule concurrence est une disgrâce pour ma fierté! et d'une humeur â cha-* grine, à-présent qu'eDe a franchi le pas! Quel droit a-t-elle donc à ma pitié, sur-tout à une pitié dont son orgueil seroit infailliblement blessé ?
Mais je ne prends pas de résolution. Je veux voir à quoi son inclination sera capable de la porter y et quel mouvement je recevrai aussi de la miennes Il faut que le combat se fasse avec égalité d'avan-* tagès. Malheureusement pour moi^ chaque occa-« sion que j'ai de la voir méfait sentir que son pou-^ voir augmente, et que lé mien s'affoiblit.
C^endan\, quelle folle petite créature de vou-loir attendre, pour m'accorder sa main, que je soi» un homme réformé, et que ses implacables parents, deviennent traitables, c'est-à^^lii^e qu'ils ehang^il^ de nature!
Il est vrai , que lorsqu'elle m'a prescrit toutes ce» Ion , eUe ne pensoit guère qnte , sans aucune condition , mes rases hiferoient sortir hors d^ elle-même. C'est l'expression de cette chère personne, comme ^ te le raconterai dans un autre lieu. Quelle est ma gloire de l'avoir emporté sur sa vigilance et sur toutes ses précautions ! . J'en suis plus grand de la moitié, dans ma propreimagination. Je laisse tom-^* ber mes regards sur les autres hommes, du haut de ma grandeur et d'un air de supériorité sensible; Bdia vanité approche de l'extravagance. En un mot,.
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toutes les facnltés de mon ame sont noyées dans îat joie. Lorsque je me mets au lit, je m'endors en riant. Je ris, je chante à mon réyeil. Cependant je ne saurois dire que j'aye rien en vue de fort proche : et pourquoi? parce qu'on ne me trouve «point encore assez réformé.
Je t'ai dit dans le tenq)s, si tu t'en souviens, combien cette restriction pouvoit tourner au désavantage de la belle, si Je pouvois l'engager une fois à quitter la maison de son .père, et si je me trouvois disposé à la punir' tout ensemble, et des fautes de sa famille, et des peines infinies que je l'accuse elle* même de m'avoir causées. EUe ne s'imagine guère que j'enaye tenu le compte; et que, lorsque je me sentirai trop attendri en sa faveur, je n'ai qu'à jeter les yeux sur mon mémoire , pour m'endurcir autant qu'il sera convenable à mes vues.
O charmante * Clarisse ! rappelle bien ton attenr tion. Retranche te& airs hautains. Si tu n'as que de l'indiSer^ice pour moi, ne crois pas que ta sincérité te puisse tenir lieu d'excuse. Je ne l'admettrai pas. Songe que tu es en mon pouvoir. Si tu m'aimes, ne crois pas non plus que les dégtiisements affectés: de ton sexe te puissent servir beaucoup, avec un cœur aussi fier et aussi jaloux que le mienl Sou^ viensHoi , d'ailleurs , que tous les péchés de ta fa-1 mille sont rassemblés suf ta tête.
Mais , Belford ! lorsque je vais revoir ma déesse^*
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lorsque je me relrouverai sous les rayons brûlants de ses yeux, que deviendront toutes ces vapeurs, qui se forment de l'incertij^ude de mes idées et de la confusion de mes lyranniques sentiments ! " Quelles que puissent être mes vues , sa pénétration m'oblige d'avancer à la sape. Rien ne doit manquer aux apparences. Elle sera ma femme quand je le voudrai : c'est un pouvoir que je ne saurôis perdre. Les premières études, quoique les mêmes pour tous les jeunes gens qu'on met au collège, font distinguer la différence de leur génie, et découvrir d'avance le jurisconsulte , le théologien , le médecin. Ainsi , la conduite de ma belle me fera décider si c'est en qualité de femme qu'elle doit m'appartenir. Je penserai au mariage , lorsque je serai résolu de me réformer. Il sera temps alors pour l'un , dit la belle; moi, je dis pour l'autre.
Où s'égare mon imagination? C'est le maudit effet d'ujcie situation dans laquelle, eu vérité , je ne' sais à quoi m'arréter.
%Te te communiquerai mes vues, à mesure qu'elles s'éclairciront pour moi-même. Je te dirai de bonne foi le pour et le contre. Mais il me sexnble qu'étanl si loin de mon sujet j il esf« trop tard aujwird'hui pour y revenir. Peut-être t'écrirai-je tous les jours ce que Poccasion pourra m'offrir; et je trouverai, par intervalles, le moyen de t'envoyer mes lettres./ Ne t'attends pas k beaucoiip d'exactitude et de liai-
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son dans mon style. Il le suffit de reconnoître ma volonté suprême, et le sceau de ton chef.
LOVELACE
LETTRE XCVIL
Jlfiss HofTE à miss Clarisse Haejjove.
Mercredi an wkt^ i^ avril.
V OTRE récit, ma chère, ne me laisse rien à désirer. Vous êtes toujours cette ame noble, qui ne mérite que de l'admiration ; supérieure au déguisement, à Part, au désir même de diminuer ou d'excuser ses fautes. Votre famille est la seule au monde, qui èoit capable d'avoir poussé une fille telle que vous à de telles extrémités.
Mais je trouve de l'excès dans votre bonté pour ces indignes parents. Vous faites tomber sur vous le blâme, avec tant de franchise et si peu de ménagement , que vos ennemis les plus envenimés n'y pourroient rien ajouter. A-présent que je suis informée, du détail, je ne suis pas surprise qu'un homme si hardi, si entreprenant.. . On vient m'interrompre.
Vous avez résisté avec plus de force et plus longtemps. . . J'entends encore une mère jalouse ^ qui veut savoir de quoi je suis occupée.
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Votre ressentiment va trop loin contre vousmême. N^ête»-vons pas sans reproche dans l'origine? AEégard de votre première faute, qui est d'avoir répondu àses lettres, vous étiez la seule qui pussiez veiller à la surjeté d'une famille tdle que la vôtre ^ lorsque son héros s'étoit engagé si follement dans une quereUe qui le mettoit lui-même en danger. Excepté votre mère, qu'on tient à' la chaîne, en nommeriez-vous un seul qui ait le sens commun ? Pardon encore une fois, ma chère.... j'entends arriver ce stupide mortel , votre onde Antonin ; un petit esprit, le plus entêté, et le plus décisif. ...
Il vint hier, d'un air bouffi, soufflant, s'agitant ; et jusqu'à l'arrivée de ma mère, il fut un quartd'heure à frapper du pied dans la salle. Elle éloît à sa toilette. Ces veuves sont aussi empesées que les vieux garçons. Pour tout au monde, elle ne voudroit pas le voir en déshabillé. Que peut signifier cette affectation?
Le motif qui amenoit M. Antonin Harlove étoit de l'exciter contre vous, etde vomir devant elle uiie partie de la rage où les jette votre fuite. Vous en jugerez par l'événement. Le bizarre cerveau votdut entretenir ma mère à part. Je ne suis point accou- * tumée a ces exceptions, dans toutes les visites qu'elle l'ecoit. "
Ils s'enfermèrent soigneusement, la clef tournée sur eux^ fort près l'un de l'autre j car^ en prêtant
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Toreille, je ne pus les entendre (fisllnclement , quoiqu'ils parussent tous deux pleins de leur sujet.
La pensée me vînt fJus d'une- fois de leur faire ouvrir la porte. Si fa vois pu compter sur ma modération, j'aurois demandé pourquoi -il ne m'étoit pas permis d'entrer. Mais je craignis qu'après en avoir obtenu la permission, je ne fusse ca}>able d'oublier que la maison étoit à ma mère. J'aurois proposé sans doute de chasser ce vieux démon par les épaules. Venir dans la maison d'autrui , pour se livrera son emportement! pour accabler d'injures ma chère, mon innocente amie! et ma mère y prêter ime longue attention! Tous deux' apparemment pour se justifier ; l'un d'avoir (îontribué au malheur de ma chère amiej l'autre dé lui avoir refusé un asile passager*, qui auroit pu produire une réconciliation que son cœur vertueux.lui faisoit désirer, et pour laquelle ma mère, avec l'amitié qu'dle a toujours eue pour vous, devoit se faire un hon-i neur d'employer sa médiation ! Comment aiiroisrje conservé de la patience? *"
L'événement, comme j'ai dit, m'apprit encore, mieux quel avoit été le motif de cette visite. Aussitôt que le vieux masque fut sorti (vous devez me permettre toutj ma chère), les premières apparences, du côté de ma mère, furent un air de réserve, dan^ ïe goût des Harloves,.qui, siir quelques petits traits de mon ressentiment, fut suivi d'une rigoureuse dé-
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fense d'entretenir le moindre commerce avec vous. Ce prélude amena des explications qui ne furent pas des plus agréables. Je demandai à ma mère, s'il m'étoit défendu de m'ocçuper de vous dans mes songes; car, la nuit et le jour, ma chère, vous m'êtes également présente.
* Quand vos motifs n'auroient pas été tels que je les connois, l'effet que cette défense a produit sur moi me disposeroit à voua passer votre corresponr dance avec Lovelace. Mon amiûé en est augmentée, s'il est possible j et. je me sens plus d'ardeur que jamais pour l'entretien de notre commerce. Mais je trouve dans mon cœur un motif encore plus louable. Je me croirois digne du deraier mépris, si jMtois capable d'abandonner, dans sa disgrâce , une amie telle que vous. Je mourrois plutôt.... Aussi l'ai-je déclaré à ma mère. Jel'ai priée de ne pas m'observer dansâmes heures de retraite, et de ne pas exiger que je partageasse son lit tous les jours, comme elle s'est accoutumée depuis quelque temp^ à le désirer. Il vaudroit mieux , lui ai-je dit , emprunter la Betty- Harlove , pour la faire veUler sur toutes mes actions. M. Hickman, qui. vous honore de toutes ses forces, s'est entremis si ardeqament en votre faveur, et sans ma participation, qu'il ne s'est pas acquis peu de droits sur ma reconnoissance.
' n m'est impossible devons répondre aftjourd'lini^ sur tous les ipoints^ si je ne veux me lilettre en guerre
fta HISTOIRE
ouverte avec ma mère. Ce sont des agaceries conti"^ nuelles, des répétitions qui ne cessent point , quoique j'y aye répondu vingt fois : Bon Dieu ! quelle doit avoir été la vie de mton pèrel Mats je ne dois pas oublier à qui j'écris.
Si ce singe, toujours actif et malfaisant, ce Love*lace, a pu pousser l'artifice.... Mais voici ma mère qui m'appelle. Oui, maman, otii; maisj de grâce, un instant , s'il vous plait. Yous n'avez que des soup* çons; vous ne pouvez me gronder que de vousavoir fait attendre. Oh! pour grondée, je suis bien sûre de l'être. C'est un ton tjue M. Antonin Harlove vous a fort bien appris — Dieu ! . quelle impatience ! . . . . Il faut absolument, ma chère, que je quitte le plaisir de vous 'entretenir.
Le charmant dialo^e que je viens d'avoir aveo tna mère! Il s'est ressenti, je vous assure, de l'ordre impérieux que j'avois reçu de descendre. Mais voua aurez une lettre qui se ressentira aussi de tant de fâcheuses interruptions. Vous l'aurez-; c'est-à-dire , lorsque j'aurai moi-même l'occasion de vous l'envoyer. A-présent que vous m'avez donné votre adresse , M* Hickman me trouvera des messagers. Cependant, s'il est malheureusement découvert, il^ doit s'atteadre à être traité à la Harlove, comme sa trop patiente maîtresse.
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II m'arrive deux bonheurs à-la«-foîs; celui de recevoir à ce moment la continuation de votre rëcit^ «t celui de me trouver un peu moins observée par mon Argus de mère.
Chère amie! que je me représente vivement votre embarras I une personne de votre délicatesse ! avec un homme de Tespèce du vôtre !
Votre homme est un fou , ma chère , avec tout son oi^eil y toutes ses complaisances , et tous ses ^ards affectés pour vos ordres. Cependant son esprit fécond en in\jpntions me le fait redouter. Quelquefois je vous conseillerois volontiers de vous rendre chez mUady Lawrance. Mais je ne sais quel conseil vous donner. Je hazarderois mes idées, si votre principal dessein n'étoit pas de vous réconci'lier avec vos proches. Cependant ils sont implacables, et je ne vois pour vous aucune espérance de leur côté. La visite de votre oncle à ma mère doit vous en convaincre. Si votre sœur vous fait réponse, j'ose dire qu'elle vous en donnera de tristes ponfirma^tions.
Quel besoin aviea&-vous de me demander si votre jjécit rendoit votre conduite excusable à mes yeux? Je vous^ déjà dit le jugement que fea porte ; et je répète qne, tous vos chagrins et toutes les persécu-* lions considérées , je vous crois exempte d6 blâme ;
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plus exempte, du-moins, qu^aucune jeune personne qui ait jamais fait la mène démarche.
Mais faites réflexion , chère amie , qu'il y auroit de Finhumanité à vous en accuser. Cette démarche n'est pas de vous. Poussée d'un côté, peut-être trompée de l'autre. . . . Qu'on me nomme sur la terre Une personne de votre âge, qui, dans les circonstances, où je vous ai vue, ait résisté si long-temps, d'un côté contre la violence, et de l'autre contre la séduction : je lui pardonne tout le reste.
Vous jugez, avec raison, que toutes vos connoissances nfi s'entretiennent que de vous. Quelques^ unes allèguent à-Ia-vérité, centre vous, les admirables distinctions de votre caractère; mais personne n'excuse et ne peut excuser votre père et vos oncles. Tout le monde parolt informé des motifs de. votre frère et de votre sœur* On ne doute pas que Je but de leurs cruelles attaques n'ait été de vous engager dans quelque résolution extrême , quoiqu'avec peu d'espérance de succès. Ik savoient.que, si vous rentriez en grâce , l'affection suspendue* en reprendroit plus de force, et que vos aimables qualités, vos talents extraordinaires, vous feroient triompher de toutes leurs ruses. Aujourd'hui, j'apprends qu'ils jouissent de leur malignité. ^^
Votre père est furieux, et ne parle quef de vi^^ lence. C'est contre lui-même assurément qu'il devroit tourner sa rage. Toujte votre Emilie vous
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aècuse de Favoir jouée wéc un profond artifice , et parott supposer que vous n'êtes occupée à-présent qu'à vous applaudir du succès. -
Us affectent de publier tous , que l'épreuve du mercredi devoit être la dernière. «
Votre mère avoue qu'on auroit pris avantage de votre soumission, si vous vous étiez rendue; mais die prétend que si vous étiez demeurée inflexible, on auroit abandonné le plan, et reçul'ofire que vous faisiez de renoncer à Lovelace. S'y fie qui voudra. Ds ne laissent pas de convenir que le ministre devoit être présent; que M. Solmes se seroit tenu à deux pas , prêt à recueillir le fruit de ses sexvices ; et que votre père auroit commencé par l'essai de son autorité, pour vous faire signer les articles : autant d'inventions romanesques qui me paroissent sorties de la tête insensée de votre frère. Il y a beaucoup d'apparence que s'il eût été capaMe , lui et Bella, de se prêter à votre réconciliation, «'pût été par toute autre voie que celle dont ils avoient fait si long-temps leur étude.
A l'égard de leurs premiers mouvements , lorsqu'ils eurent reçu la nouvelle de votre fuite , vous vous les imaginerez mieux que je ne puis vous les représenter. Il paroit que votre tante Hervey fut la première qui se reiylit au cabinet de verdure, pour vous apprendre que la visite de votre chambre étoit finie. Betty la suivit immédiatement; etne vousi y
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trouvant point , elles prireot vers la cascade , o&' vous aviez fait entendi^e^e toos avies deweÎD d'aller. En retournant ducoté delà porte, dka rencontrèrent un domestîq[ue ( ôq ne le nomme point , quoiqu'il y ait beaueoop d'apparence que c'ëtoit Joseph Léman) qui reranoit eat courant vers le château , armé d'un grand pieu , et comme hors d'haleine. U leur dit qu'il avoit poursuivi longtemps M. Lovetaoe, et qu'il vous avoit vue partir avec lui.
Si ce domestique n'étoit autre que Léman , et s^ avoit été cbai^ du double emploi de les tromper et de vous tromper vous-même, quelle idée faudroit-il prendre du misérable avec qui vous êtes ! Fuyea , ma chère , si ce soupçon est confirmé par vous ; hàtes-vous de fuir, n'importe ob , n'importe avec qui : ou , si vous ne pouvez fiiir, mariezHvous.
n est dair que lorsque votre tante et tous vos amis reçurent l'alarme , vous étiez déjà fort éloignée. -Cependant ils s'assemblèrent tous, ils coururent vers la porte du jardin; et qudqoesHins, sans s'arrêter, -jusqu'aux traces du carrosse. Ils se firent raconter, dans le heu même, toutes les circonstances de votre •départ. Alors il s'éleva une lamentation géoérale , accompagnée de reproches mutuels, et de toutes les expressions de la douleur et d%la rage, suivant les caractères et le fond des sentim^ts. Enfin , ils re- :yînrent comme deS'fou5,*ainsi qu'ils étoient partis.
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' Yotre frère demaoda d'abord des cKevàux et dés gens armés pour vous poursuivre. Sol mes et TOtrè oncle Antonîn dévoient être de le partie. Mats vot^ê mère ^ madame Hervey oonibattirent loe desseiiiv dans la erainte d'ajouter mal sur mal, et persuadées que XiOyelaoe n'auroit pas manqué de prendre des mesura pour le soutien de son entreprise ; surntout lorsque le domestique eut déclaré qu'U vous avoit vue fuir avec lui de toutes vos forces, et qu'à peu df distance le^cari^osseétoit environaéde eavatisrsjbUflL armés*
J'ai eu l'obligation de l^fasesDie de foa mère à ses soupçons. EBe s'est défiée que Jes Knottes prêr toient la main Â notre correaf^ondan^è ; et sur:^le" £hamp icUe s'est déterminée à leur rendre une vi^ site. Yous voyez qu'elle entreprend fcâen des choses à-la-fois. Ils lui ont promis de ne plus recevoir de lettres de nous sans sa participation;
Mais Hickman a mis dans iios intérêts un labour reur nommé Filmer, assez voisin de notre maison, qui nous r^idra plus fidèlement le même service. C'est là que vous adressm^es désormais vos lettres., ^soua enveloppe, à.M. Jean âoberton ; Hidimaii se diargera lui-même de les prendre et d'y :poner les miennes. Je lui fournis des armes contre moi , en 4ui donnant l'obcasion de me rendre un si grand service. D en paroit déjà fier» Quisidt s'il n'en pten-
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•dra pas droit de se donner bientôt d'autres airs? Il feroit mieux de considérer qu'une faveur à laquette il aspiroit depuis long-temps, le met danfi une situa- Mon fort délicate. Qu'il y prenne garde ' celui qui « le pouvoir d'obliger, peut désoblige aussi. Mais il «st heureux ,. pour certaine& gens , de n'avoir pas •inéme le pouvoir d'offenser.
Je prendrai patience quelque temps, si ]é le puis ^ |>oar voir si- tous ces mouvements de ma mère s'a^ paiseront d'eux-^mémes j mais je vous jure que je ne souffirirai pas toujours la manière dont je suis traitée. Je suis quelquefois tentée de croire que son dessein «st de me chagriner volontairement , pour mê faire souhaiter plus tôt mi mari. Si j'en étois sûre, et si je venois à découvrir qu'Hickman fût dans le corn*- •plot, pour s'en faire un mérite auprès de moi, je ne le verrois de ma vie.
' De qudque ruse que je soupçonne le vôtre, plût au ciel que vous fiissiez mariée! c'est-4-dir6 en état •de les braver tous , et de ne pas vous voir réduite à ,vous cacher ou à changer continuellement de re^ traite. Je vous conjure de ne pas manquer la première occasion qui pourra s'offrir honnêtement.
Yoici les importunités de ma mère qui recom^ T mencent.
; Nous nous sommes vues d'un iûr a$se% froid , j.# • vous assure. J^ Ivi conseille de ne pas prendrie long-
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tetxips avec moi cet air^Harlove .-: je ne le souf*t frirai pas. • • »
'Que j'ai de choses à vous écrire! A-peme^saiSr-je par où oommeocer. «Tai la tête si pleine , :que mcm esprit semble rouler sur tant de sujets. Cependatxl )'ai pris le parti y pour être libre , de me retirer dans un cdin du jardin. Que le ciel ait |Htié de ces mèresil Slmagiuent-elles que c'est par leurs soupçons , par leur vigilance et leiu* mam^i^e humeur ^ qu'eBèe empêcheront une fille d'écrijre ,, ou. de faire ce.qu^^He s'est mis dans la tête? Elles réussirotent bien mieux par la confiance : une amè génëreuse seroit inca-^ pable d'en abuser. ' ■ »
Le rôle que yoias ave» à sout^r avec votpeLovelaee, me paroît extrêmement délicat. Il n'a sans doute qu'un chemin ouvert devant lui. Mais je veu$ plains! Vous pouvez tirer parti de l'état où vous êtes : cependant j'en conçois toutes les difficultés. Si vous ne vous êtes point aperçue qu'il sQit capable'd'abuser d^ votre confiance , je suis d'avis que VOUS' devez feindre du-moî&s de lui en accorder un peu.
Si vous n'êtes pas disposée à prendresi tôt le parti du mariage, j'approuve la résolution de^vous fixçr dans quelque lieu qui soit hors de leurs atteintes. Tant aoiieux encore, s'il peut ignorer où vous êtes. Cependant je suis persuadée que , sans la craint^ que vost parents ont de lui , ils n'auroient pas plus
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t4t dëeouvert votre retraite^ qu% vous forceroienC de retourner sous le joug.
; Je crob cpi% tomes ^rtes èe prhi vems devez «dg^r 4^ YOft exéetiteat^ teatamcntaitci» c^t^ib vôiis^ ÉDislteût eu possession é^ vMve héritage Dans FmtcrvaHd , j'ai soixaate guisfées à vous offrir. £llea ii'aflîlemkot que t%» Mâres; Dn^e sera Ëiâle devons €» prcourer' davantage avant cp'dles soient évâpk^yéeB^ Ne oionipt^ pas de tirer un soh^ijig de V€^fre fiftimUe , s^il ne leur est arraolié. P^rs^iadës ééiûm&ih sont (}iïè v<lQ$ êtes partie voIoMairement , ilâ^ paraissent surpris^ et tout-4^1a-fois fort âtftièfaits^ que vous ayez laissé derrière vous Vos bijoni et votre argent, et que voâs n'ayez pas pris de meilleures Riésb^es pour vos haMts. Conehi^s^n qu'ils répondront mal à vo%re d^omïde.
• Vousr avez raison de cffèire que tous teax qm ne sont pas aussi bieii iiistniitsr q«te moi, d^tciùl être enibarrassés à jûgér de votre fuite. 9& ne donnent ^oint (f autre nom à Votre départ. El* dans quel seos^^ tfla èlière , potirroil-il être pris nn peu favoraMement pour vous? Dire que votre intention n'ait pa* été dé parrir, lorsque Vous voù^ êtes Irdtivée au rendez-vous; qui set e persuadera jamaîs?Dîrè^'un esprit aussi fernsfe- que le VÔlre akl M per^tiàdé, contre fies propte» hndières, au moeâeâl de^ Fentrevue; qu^e apparence de vérité! Uitë que vû«is ayez été trompée, forcée par b mm^ le dire^ et
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trouver dé k disposiûcui à le croire; conuxièot ùM,e excuse s'accordera*t-eUe ^vec votre réputatâon? Et demeurer avec loi saos étre-maiiée, avec un lirâaDte d'un caractère si connu ^ où i^Ufa^ idée ne dobduîtr elle pa^ la censure du pidEd»Q?.Mofi impatieôce. est extrême de savoir qudi tour vous »tes donné à tout cela, dans la lettre que vouavettcà d'écrire pour vos habittw . '
Au-lieadesiitîsfairéà voflredemaiide, vous pout^ vez compter, je le répète, qùiibyefforoerofit^ dws leur dépit, de vous causer tOMS'ies ofaagrinset toutes les moKÎfiottiohs. qu'Us pourront, s'tma^ner; J^iasi ne faites pas difficulté d'acc^er le recours qiiè p vous offiréi Que ferez-*vous aveciS^t ^inées? Je trouverai aussi lemoyeu de yonsp envoyer quelques^ uns de mes habits, et dntînfB^pciteLr les néoesâtâ^ présentes^ Je me flatte, ma tiès^chère miss J3ài>love, que.voas se mettreé^pas» votre Anne Hoiirë sur le pied deiL8<fnhce, eaxefwaiit d'aoeepter^ies offices. Si voùadeni'jdaligex pas danstoette occasîônt^ je serai pbrtéeiÀciKxire q«e ;9aus aimez mieux Itii étreVedevahle-qnyi.moi; «i fjsmcai de Fembarvas à concilier ce sentiment avec votre débcselessC' skw' d'autres poMttÀ /.
Informot^mei nigneiiseipast.de.taut ce qui^fl^e passe entée voitoiet h|i. Me» alamsdS coutaïueUes, »qapi<pie amriâgtBi|iar- l'opmion que j'ai de voui^ prudence , mie font souhaiter qu^ uemanqûe rlexi
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au détail. S'il arrivoit quelque dbosê que vous crussiez pouvoir me dire de bouche, ne faites pas diffi*^ ctthé âe me l'écrire , «{uelque r^ugnance que vous ayez à le confier au papier. Outre la confiance que vous devez avoir aux mesures de M. Hickman , pour la sûreté de vos lettres ; songez qu'un spe<^teur juge mieifx du combat que celui qui est dans la m^ée; Les grandes affaires, comme les persoiwies d'impoHancé, voiit raremeent seules, et leur cortège fait quelquefois leur grandeur : c'est-à-dire qo'dles sont accompagnées d'une multitude de petites causes, et de petits incidents , qui peuvent deiaenir ^considé^ Table» par leurs suites.
Tout considéré , je ne crois pas qu'il vous soit librf'- à-présent de vous ^léfaire de lui quand voua le sonbaiterez. Je me souviens de vous Savoir prérdit. Je répète dono qu'à votre place, .je voudroîs feindre au-moîas de Im accorder ^n- peu de con^ fiance. Yaus le pouvez y aussi lang4emps qu'il ne lui ^diiarppera rien contre la décence.* De la déKcatesse dont vous êtes, tant^Geifoi sera capable *de le rendre indigne de voire' oMi^atice ine peut se dérober à vos observations. »/:;.,.
S'il en faut croire votre onde Antiontii', qui s'en est quvert à ma mfàre,: vos pairentas^ttfindeiitque vous vous jetterez sous la iprofceetioa àe. myladj Lâwrance, et qu'dle offrira sa mé^tiOQjpaur votifts- Mais ils protestent que leur résolutiottnst defermcf
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Toralle à toute proposition d'accommodement qui Tiendra de cette part. Ils pourroient ajouter : Et de toute autre; car je suis sûre que votre frère et votre sœur ne leur laisseront pas le temps de se refroidir, du* moins jusqu'à ce que vos oncles, et peut-être votre père même, ayent fait des dîJsposiuons qui les satisfassent.
Comme cette lettre doit vous apprendre le changement de ùkB, première a^^sse,. je vous l'euvoye par un ami de M. Hiokmanf^mrjla fidélité duquel nous pouvons nous reposer. II. a qudques* affairée dans le voisinage de madame Sorliogs. Il conne^t même cette femme ; et son dessein étant de revenir ce soir, il apportera ce que vous aurez de prêt, 'où ce que le temps vous permettra de m^écrire;. Je n'ai pas )ugé à-propos d'employer, oettefois, aucun dès gens de M. Hîckman. Chaque molxient peut dev^r fort iH^rtant pour vous,* et vous jeter dans la nér eesoîté de.ciianger vos desseins et:votre situation. » JPentendsy du lieu où je suis assise, ma mèréqui appdle autour d'elle, et qui .lini/tout le monde en mouvanent. £lle va sans doute mt demander bientôt où j'étois, et quel emplbi j'fi» £iitde mon temps. Adieu, ma chère. Que le ciel veille à votre conservation! et du OQté déi'honnéureomiàe de oelm des sentimeais, pui8se-t-41 vous rendre. sa|]^ tache aUx embrassenotents de votre fidèle amie r
Aknb HôwbI
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LËTTftE XCVIII.
Mi^^ ChARiS^f ffjRLors à miss JÏQjrs.
• Jeudi 1,3 avrils après midi,
Jb n(B vofid (S^bêrsâ |>to ^ ma très^^ère et trè^ 'obKgèanieamW, que jeifie reproii&e avec noie douleur Mtréme dmé^iioiauvidse iuteHîgeuce^atre votre iùère m tous^ à •ltfia[iidl6 j'ai le maDieiir de donner occa^on. Hélâs ! eombien d'infortunÀ f^ faits à-la-
' 8i^e :nWoisip<iNi]r ma comobnioD letéoiaîgpage dé itiQ«r^eo6Ûr, et la pensée que ma iaute «fi yi&afL pa^ dfiànè eoiipabie fMnécipitation^ ()« sbb régaitJerois -comme la plua pmétmbio de tout» leafetnnowL Ayoc ceue satbfacdon même, qae je srai» ngoordateoMat iptuiie par la pefte de ma réputation!!, çpà m'est plus l^rééiecHe que la viehet par les erueilm ineertiAudes qui, fie^eeMantpûém deeondaottreiaesrQafirf^^ -â^fAàt^tit mmi4iiiàé^ |Bt h: rettiplifMiit de ^trpnUe et d'afi&éiieu! . ^
li mit âemiiiêvma <diàr8 amîe^i^ foiaa dvrea obéir à voiife^i»èrey et rampne tottaoomBÉeroesr?«c une si malbeui^â^ eréature.^ IVeaietr^y farder; tous allez tomber dans là même désordrequi estlasouixe
ie mon infortune. Elle à commencé par une correspondance défendue, que je me suis crue libre d'interrompre à mon gré. J'ai toujours pris plai^r k Ëiire usage de ma plume; et ce goût m'a peut>-étre ftTeuglée sur le danger. A-la-A^érité f avois aussi des inoti& qui me paroissoient louables; et, pendant quelque temps, j'étois autorisée par la permission et les instances znémes de tous mes proches.
Je me sens donc quelquefois prête à diseonftinuer un commerce si cher, dans la vue de tendre votre mère plus tran^^uiB^. Cependant, quel niai peut-^ elle craindre d'une leitre que nous nous écrirons par intervalles, lorsque les miennes nësercmt remplies que de l'aveu et du regret de mes foutes ; lorsqu'elleconnoît à bien votre prudence et voire discrétion ; enfin lorsque • vous êtes sk éloignée de suivre mon malheureux exemple?
Je vous rends. girac«^ de vos tendres offres. Soyea sàre qa'il n'y a personne au monde à qui je voulusse avoir obligation plutdt qv^k vous. M. Lovciace seroîft le dernier* Ne vous figures^ donc pas que je pense à li» donner cette sorte ée droit sur ma re-^ eomioisB^ncé. Mai^ j'espère, malgré tout ce quie vous m'^crivM^ qu'oâ ne refiisera pa6 de m'envoyei^ mes hal»!» et là petite seimmeque j?ai laissée. Me» unis, ou da'*^m(»ns qu^riques-uns d'entr'eux, ne seront pas assea inconsidérés pour m'exposer à deê embarras si vils. Peut-être ne se hâteront-ils p^ da
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in'obliger; mais quand ils me feraient attendre long» temps cette grâce, je ne suis point encore menacée de manquer. Je n'ai pas cru y comme vous le jugeï bien, devoir disputer avec M. Lovelace pour la dépense du voyage et des logement)» , jusqu'à ce que ma retraite soit fixée. Mais je compte de mettre bientôt fin à cette espèce d'obligation.
II est vrai qu'après la visite que mon oncle a rendue à votï'e mère, pour l'exciter contre une nièce qu'il a si tendreinent aimée, je ne dois pas me flatter beau^ coup d'une prompte réconciliation. Mais le devoir ne m'obfige-t-il pas4e la tenter? Dois-je augmenter ma faute par des apparences de ressentiment et d'ob-^ stination? Leur colère doit leur paroître juste, puisqu'ils supposent ma fuite préméditée , et qu'on leur a persuadé que je suis capable de m'en faire ' un triomphe avec l'objet de leur baine. Lorsque j'aurai fait tout ce qui dépend de moi, pour me rétablir dans leur affection , j'aurai moins de reproches 'k me faire à moi-même. Ces considérations me font balancer à suivre votre avis par rapport au niariage; sur^tout pendant que je vois M. Lovdaee sk fidèle à toutes mes conditions, qu'il appelle mes loix. D'ailleurs les sentiments de mes amis, que vous me présentez «^déclarés contre la médiation de sa famille, né me disposent pas à chensber la pro-* tection de mylady Lawrànce. Je suis portée à me reposer uniquement sur M. Morde». En m'établis-»
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aanc dam Tin^ëtat supportable d'indépendance, jusqu'à son retour d'Italie, je me promets uneheureuse- ^ par cette voie.
: Cependant , si je ne puis engager M. Loyelace à s'éloigner , queb t^-mes de réconciliation proposer à mes amis? S'il me quitte, et qu'ils employent la force pour se saisir de moi, comme vous êtes persuadée qu'ils le feroient s'ils le craignoient moins , leurs plus sévères traitements, leurs plus rigoureuses contraintes ne seront-elles pas justifiées par ma fuite? et tandis qu'il est ayec moi, tandis que je le vois, comme vous l'observez, $ansêtre mariée, à quelle censure ne suis-je pas exposée? Quoi! pour sauver les malheureux restes de ma réputation aux yeux du public , U faudra donc que j'observe les favorables dîsposiuons de cet homme-là ?
Je vous rendrai compte , aussi exactement que vous le souhaitez , de tout ce qui se passe entre nous. Jfisqu'â-présem je n'ai rien rémarqué , dans sa con-duite, qui mérite beaucoup de reproche. Cependant je nesaurois dire que le respect qu'il me marque, soit un rfBspect aisé , libre, naturel^ quoiqu'il ne me soit pas plus facUci d'expliquer ce qui lui manque. Il y a sans doute un fond d'arrogance et de présom])tion dans son caractère. Il n'est pas même aussi poli qu'on pourroit l'attendre de sa naissance , de son éducation et de ses autres avantages. En un mot , ses manières sont celles d'unhomm^ qui a toujout>
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été trop accoatumé À suivre sa propre volonté , pôm' èQ faire une étude de s'aocommoder à celie d'autnii» Vous me conseillez de lui donner quelques mar* ques de confiance. Je serai ton j ours disposée à suivre vos avis, et à lui accorder ce qu'il méritera. Mais trompée, comme je soupçonne l'avoir été par ses ruses, non-^seuktn^it malgré mes résolutions, mai^ même contre mon penchant, doi^il s'att^fidre , ou peut-*on espérer fK>ur lui, que je le traite û tôt avee autant de complaisance que si je me recouAoissoîS' obligée à son zèle , pour m'avoir enlevée. Ce seroit lui donner lieu de penser que j'ai usé de dissimula-* lion avant mon départ , ou que j'ep ^se depuis.
Ah! ma chère, je m'arracherois volontiers les cheveux , lorsque, relisant l'article de votre lettre où vous parlez de ce fatal mercredi, que j'ai redouté peut-être plus que je ne le devois, je considère que j'ai été le jouet d'un vil artifice, et vrsûsembla^ blement par le ministère de ce misérable Léman l Quelle noirceur dans leur méchanceté ! ^ que cet ^ odieux attentat doit avoir été médité à loisir ! Ne seroit-ce pas me trahir moi*même, que de manquer de vigilance avec un homme de ce^^aractère? Cepen* dant quelle vie pour un esprit aussi ouvert , aussi natureUepaent éloigné du soupçon que le mien?
Je dois les plus vifs remercîmeots k M. Hickman, pour l'assistance obligeante qu'il veut bien prêter k notre commerce. U y a â peu d'apparence qu'il ait
hesoîn de ceue oceaàon pour Augmenter ses pro* grès dans le coeor de la fiUe^ que )e serois extrème-r ment fikdbéequllpftt lui devenir nuisible dans Pesprit de la mère.
: Jesuiadamtmétatde dépendance et d'oblîgfttioii. iiosi je dois demeurer oomcnte de tout ce que je ne saurois empéofaer. Qoe n'aide le pouvoir d'obliger ? ce pouTiw aaatrefob m précieux pour moi ! Geipie )e Teox dire, stta chère^ c'est que monindiscrétion doit «voir diminué Finâuenoe que farois sur vous. Cependant, je neveux pas nL'abandon-^ ner ipoi-mâme , ni renoncer au droit que vous m'aviez accordé, de vous dire ce que je pense de votre conduite sur les points que je ne saurois approuver.
• Permettez donc que, malgré la rigueur de votre mère pour une infortunée qui n'est pas^ coupable dans rintenûon , je vous reproche , dans la conduite que TOUS tenez avec eUe, ime vivacité que je trouve inexcusable ; sans parler, pour cette fois , de la liberté excessive avec laquelle vous traitez indifféremment tous mes proches. J'en suis véritablem^it affligéCi. Si vous ne'Voulez pas , pour l'amour de vous-même , supprimer les plaintes et les termes d'impaûeno^ qui vous échappent k chaque ligne, &iles^le, je vous en sc^pfie, pour Eatnour de moL Votre mère peut craindre que mon exemple, eomme un dangereux levain, ne soit capable de fermenter dans l'esprit d^
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sa fiUe bien aimée : et ceue crainte ne peut-^e pas lui inspirer une haine irréooncîliaUe pour moi?
Je joins à ma lettre une copie de ceDe que fai écrite à ma soeur, et que vous souhaitez de lire. Observez que, sans demander formelittnent ma terre et sans m'adressa à mes curateurs, )e propose dei m'y retirer. Avec quelle joie ne tiendrois-je pas ma promesse, dFoffre que je renouvelle étoit acceptée! Je m?imagine que, par quantité de raisons, tous jugerez comme moi qu'il ne conveÎDoit pas d'avouw que j'aye été entradnée contre mon inclination.
CliARISSB HARIiOVE.
LETTRE XGIX.
A miss Arabellb HAULùrs.
A Saini-Albans, mardi it «Tril.
Ma CHiSRE S(BUR,
J E ne disconviendrai pas que ma fuite n'ait t(Kitês les apparences d'une action indiscrette et contraire 'au devoir. EUe me paroitroit inexcusable à moimême, si j'avois été traitée avec moins de rigueur, et si je n'avois eu de trop fortes raisons de me croire sacrifiée à un'homme dont je ne pouvois soutenir l'idée. Mais ce qui est fait n'est plus en mon pouvoir.
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Feut-étre souhaiteroisr-je d'avoir pris plus de confiance aux intentionsde mon.père et de mes ondes; sans aucun motif néanmoins que mon respect infini pour eux. Aussi suis -je disposée à retourner, si Toïi me permet de me ret^r dans ma ménagerie; et je me soumets à toutes les conditions que j'ai déjà proposées.
Dans une occsMsion si décisive^ je demande au ciel de vous inspirer pour moi les sentiments d'une sœur et d'une amie. Ma réputation, qui, malgré ïar démarche où je me suis engagée, me sera toujours plus chère que ma vie, est exposée à de cruelles atteintes. Un peu de douceur peut encore la rétahUr, et faire passer nos disgrâces domestiques pour une mésintelligence passagère. Autrement je n'envisage pour moi qu'une tache étemelle, qui mettra le combleà toutes les riguçurs qu'on m'a fait essuyer..
Ainsi, par considération pour vous-même» et pour mon frère, qui m'avez poussée dans le pré~« cipice; par conâdération ppur toute la fan^iitte, n'a^ravez point ma faute, $i vous jugez, en vous, raj^Iant le passé , que moQ départ mérite ce nom ;. et n'exposez point à des maux sans remède une sœur qui ne cessera jamais d'être, avec affection,
votre, etc.
ClARISSB HARIiOVE.
p. s. On me ferçit une très^^grande fayeur de
Prévost. Tome XXL 6
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m'envoyer promptement meç habits, avec cinquantegainées qu'on trouvera dans un tiroir dont }e joins ici la clef. Je vous prie de m'envoyer aussi mes livres de morale, et quelques mélanges, qui sont dans la seconde tablette de ma petite bibliothèque. On y ajoutera mes diamants, si Ton juge k propos de m'accorder cette grâce. L'adresse, sous mon nom, chez M. Osgood, place de Soho, à Londres.
LETTRE C
M. LoTELACB à M. Belford.
i r/« hoVMLACE y pour continuer le récit qu^Ha commencé, dans sa dernière lettre y raconte à son ami tout ce qui s^est passé entre Clarisse et lui, dans le voyage et dans les hAtelleries , jusqu'à kur arrivée chez madame Sorlings. Mais, comme ce détail i^ ajoute rien à celui de miss Clarisse, ^éditeur anglois a retranché ce qui auroit Vcdr de répétition , et n'a conservé que ce qui peut serçir à développer de plus en plus les deux caractères, .
Ainsi ,^ en descendant le lundi au soir à VhAtellerie de Saint- Albans, M. Lovelace peint les circonstances dans ces termes :
Quantité de gens, qui s'assemblèrent autour de
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nous, semUoieot marquer, par leur visage allonge et par leurs regards immobile) l'étonnetn^t où ils étoieut de voir une jeune personne d'nne iSgure ehannante et de l'air le plus majestueux , arriver ^ sans autre compagnie que la mienne^ d'un voyage qui' avoit fait fumer les chevaux et suer les valets. J'observai leur curiosité , et l'embarras de ma déesse. Elle jeta un coup-d'œil autour d'elle, avec les mar-» ques d'une douce confusion ; et quittant ma main assez brusquement, elle se hâta d'entrer dans niôtel** lerie.
Ovide n'entendoit pas mieux que Ion ami l'art des métamorphoses. Sur-le-champ je la transfor* mai, aux yeux de l'hôtesse, en une petite sœur ausâ chagrine qu'aimable , que je ramenois malg);é elle et par surprise, de la maison d'un parent^ oh elle avoit passé l'hiver, pour l'empéeher de se marier à un damnable libertin ( j'approche totijours de la vérité autant que je puis), que son père, sa mère, sa sœur aînée, et tous ses chers ondes y ^es tantes et ses cousines avbient en horreur. Cette feble expliquoit tout-à-la-fois la mauvaise humeurs de ma belle, son dépit contre *noi, s'il duroit encore,-et son habillement, qui n'éjoit pas pW)pre aur voyage; sans compter que o'étoit lui donner fort à .propos une juste assurance de mes vues honorables. *
Sur le débat qu'il eut avec elle , particulière-'
ment à ^occasion du reproche qu^elle luijit^ de l'avoir poussée nu sacrifice.de son devoir et de sa conscience j il écrit :
£]le ajouta quantité de choses encore plus mortifiantes. I Je Técoutai en âUence. Mais lorsque mon tour fut venu, je plaidai, je raisonnai, je m'efforçai 4e lui répondi^e ; et m'apercevant que rhumilité ne suiBsoit pas, j'élevai la voix, et je fis briller dans mes yeux un air de colère, dans Tespérance de tirer avantage de cette douce poltronneriç, qui a tant de charmes dans ce sexe ( quoiqu'elle ne soit souvent qu'une affectation ), et qui avoit peut-être servi plus que tout le reste à me £ùre triompher de cette fière beauté.
Cependant die n'en parut pas intimidée. Je la vis prête elle-même à s'emporter beaucoup , comme si ma réponse n'eût servi qu'à l'irriter. Mais lorsqu'un homme est aux mains avec une femme, sur des affaires de cette nature , quelque ressentiment qu'elle affecte, il auroit peu d'habileté s'il ne trouvoit pas lemoyen de l'arrêter. Se ressept-elle trop vivement de (pielque expression hardie, il en sera quitte pour .deux ou trois autres hardiesses, qu'il doit prononcer avec la même fermeté , sauf à les adoucir ensuite par des interprétations favorables.
A r occasion de la répugnance, qu'elle préten-. doit avoir eue d'abord à lui écrire • voici ses réflexions : ■ ^
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* J'en conviens, raa* précieuse ! et Yons deviez ajouter que j'ai eu des difficultés innombrables à combattre. Mais vous pourrez souhaiter qu^que jour de ne vous en être pas vantée : et peut-être régrettérezi-vous aussi tant 4© joHs dédains, tels que de ni'avoîr assuré <c que ce n'est point en ma faveur ^ y> que vous rejetez Solmes ; que ma gloire , si je y> m'en fais une de vous avoir emmenée, tourné y> à votre honte; que j'ai plus de mérite à mes i> propres yeux qu'aux vôtres ou à ceux de tcJUt ^ y) autre (quel fat elle fait de mdî, Belfbrd!); que » vous souhaiteriez de vous revoir dans la maison 3) de votre père, quelles qu'to pussent être les » suites. . . .'». Si je te pardonne ces réflexions; ma charmante, ces souhaits, ces mépris, j'e ne serai pas le Lovelaceque j'ai la réputation d^tre , et que ce traitement me fait juger que tu me crois tei-mêtae.
£n un mot, son air et ses re^ard^, pendant* toute cette dispute, marquoient une espèce d'indignation majestueuse-, qui sembloit venir de l'opinion de sa supéidÀrité'isur. l'homme qu'elle avoit devant elle. • ''■'-. ,..../•
Tu m'as souvent entendtubadiner sur la pi«byàblô figure que doit ifàire un mari , lorsque sa femîne erôit avoir, 0u' qu'elle a règlement plus de sens que lui. Je pourrois t'apporter mille raisons qui ne I më permettent pas de penser à prendre Clarisse Harlove pour nia femme ^ dn-moios saus^ être sûi^
qu'elle ait 'pour moi cet amour de préférence que )e dois attendre d'elle en l'épousant.
Tu Tois que je commence à chanceler dans tnes résolutions. Ennemi, comme je l'ai toujours été^ d^s entraves du mamge , que je retombe sdsément dans mon ancien préjugé! Puisse le èiel me donner le courage d'être konnéte î Voilà une prière, Belford. 6i malheureusement die n'est pas écoutée , l'aventuré ^ra fâcheuse pour la plus admirable de toutes les femiiDies.> Mais comme il ne m'arrive pas souveùt d'importuner le ciel par mes- prières , qui sait si celle-ci ne sera point exaucée ?
Pour ne rien dissiinuler , je suis charmé 'des difficultés que j'envisage, et de la carrière qui s'ouvrir devant moi pour l'intrigue et le stratagème. Est-ce ma faute, si ities talents naturels sont tournés de pe€Ôté4à? Conçois-tu, d'ailleurs, qud triomphe j'obtiens SUT tout le sexe, si j'ai le bonheur d'en subjuguer l'ornement? Ne te souviens*tu pas de mon premier vœu? Ge'sont le» femmes, tu le sais^ qui pnt commencé avec moi. Cellè-ei m'épargnet^elle? Crois-tu, Belford , que j'eusse fait quartier aU' Bouton de Rosé, si favoisété bravé fifvec les inémes hauteurs? Sa grand'mère me demanda grâce. H n'y a qisie Foppoaition «pla résistance qui
m'irritent.
Pourquoi cette adorable personne empbi*ye*t-eUe tant de soins à me convaincre ^de sa froideur ?
Pourquoi son orgueil entreprend-îl dlmiDUier le mien ? Tu as vu , dans ma dernière lettre^ avec quel mépris ellç me traite. Cependant, que n'ai-je pas souffert pour elle, et que n'ai-jepas même souffert d'elle? Aurai-*jè la foiblesse de m'entendre dire qu'dle me méprisera, si je m?e$time plus que ce méprisable Solmes ?
Dois-je supporter aussi qu'elle m^interdise toutes les ardeurs de ma passion ? Lui jurer de la fidélité , c'est lui faire conpoitre que j'en doute tnoi-^méme^ puisque j'ai besoin de me lier par des serpaénts* Maudit tour qu'elle donne à toutes ses idées ! Sa censure est la même aujourd'hui qu'auparavant;. Être en mon pouvoir , n^ étr^ pas, elle n'y met aucune différence. Aind, mes pauvres s^ments sont étouffés, avant qu'ils oseut se présenter sûr mes'l^ vres ; et que diable un ainant peut-îl dire à saiiïat^ tresse, s'il ne lui est permis, ni de mentir, ni de jurer? i-
J'ai eu recours à quelques petites ruses qui ne m'ont pas malTéiissi. Lorsqu'elle m'a pressé un peu durement de la quitter, je lui ai fait une demande fort bumUe, sur un point Qu'elle ne pouvoit me refuser ; et j'ai affecté une reconnoissante aussi vive^ que ^il eût été question d'une faveur de ia> plus haute impxyrtance : c^étoit de me promettre , comme elle l'avoit déjà fait', que jamais elle ne seroitla femme d'un autre homme , tandis que je n'aurois
point d'autre engagement, et que je ne lui donnerois aucun juste sujet de plainte. Promesse inutile, comme tu vois, puisqu'a chaque moment elle peut trouver des prétextes pour se plaindre , et qu'elle démeure seule juge de FoiFense. Mais c'étoit lui montrer combien il y a de justice et de raiscm dans mes espérances , et lui marquer en mém^emps que je ne pensois pointa la tromper 4
Aussi ne se fit-elle pas presser. Elle me demanda quelle sûreté je désirois. Sa parole, lui dis-je, sa seule parole. Elle me la donna.'Mais je lui dis que cette promesse avoit besoin d'un sceau ; et sans attendre son consentemesit, qu'elle u'auroit pas manqué de me refuser, je la scellai sur ses lèvres. Tu mecrodraSy si tUvVeux, Bdford, mais je te jure que .c'est la première fois que je me suis échappé à iîette hardiesse; et. qu'une liberté si. simple, prise avec autant de modestie' que si j'étois vierge moimême ( afin qu'une autre fois elle croye n'avoir dien à rederuter:)^ ^na^ parut mille. Sois plus délicieuse que tout ce que j'ai jamais goûté de plaisir aveC'les autresfemmes;i Aiu^,le respect, la crainte , l'idée du péril et. de la défense, font fe principal prii^ d'u0e faveur..' . . •
Je jouai fort bijen le rôle, de frère, lundi au soir, devant l'hôtesse de Saint-^Albans. Je deaiandai pardon à ma chère soeur ide l'avoir emmenée contre SOR attenté et sans aucyns préparatifs. Je parlai de
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la joie que son retour alloit causer à mon pcre, à ma mère, à tous nos amis; et je pris tant de plaisir à m'étendre sur les circonstances, que d'un ri^rd y qiii me pénétra jusqu'au fond de Famé, elle me fit^ connoitrequej'étoîâ allé trop loin. Je ne manquai pas d'excuses, lorsque je me trouvai seul avec elle* Mais il me fut impossible de découvrir si mes af-. fàires en étoient devenues pires ou meilleures. Tiens^'; Belford, je smê de trpp bonne foi. Ma victoire, et; la joie que j'ai de me trouver presqu'en possession; de mon trésor, me dévoilent le cœur, et le tiennçnl; comme à découvert. C'est ce diable de sexe qu'oa ne peut guérir de sa dissimulatioil. Si je pouvois engager ma belle à parler aussi naturellement quQ moi.... Mais il faut que j'apprenne d'elle l'art d'être plus réservé.
Elle ne doit pas^ti^e bien pourvue d'ai^ent ; m^is elle a trop de fierté pour en recevoir de moi. Je yondrois la conduire à Londres (à Londres, cher ami , s'il est possible, et je crois que tu m'entends ^sez) , pour lui offrir les plus rich^ étoffés et touteâ les commodités de la ville. Je ne puis lui faire goûter cette proposition. Cependant mon agent m'assura que son implacable famille est résolue de lui causer toutes sortes de chagrins. .
Il paroit que ces misérables ont enragé de bon cœur, depuis le moment de sa fuite; et qu'ils continuent d'enrager, grâces au ciel j et que , suivant
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mes espérances, leur rage ne cessera pas si tôt. Enfin mon tour est^venu ! Ds r jettent amèrement de lui avoir laissé la liberté de visiter sa volière et dé se promener au jardin. C'est à ces maudites promenades qu'ils attribuent l'occasion qu'elle a trouvée ( quoiqu'ils ne puissent deviner comment ) de concerter les moyens de fuir. Ils ont perdu , disentils, un excellent prétexte pour la renfermer plus étroitement^ lorsque je les ai menacés de la secourir, s'ils entreprenoient de la conduire malgré elle à la citadelle de son oncle. C'étoit leur intention. Ils eraignoient que , de son consentement ou sans sa participation , je ne prisse le parti de l'enlever jlans leur propre maison. Mais l'honnête Joseph, qui m'avoit informé de leur desscân , tue rendit un service admirable. Je l'avois instruit à faire croire aux Harloves que j'ai aùlant d'ouverture pour mes gens, que leur stupide atné en a pour lui. Ils lé crûrent informé de tous mes mouvements par mon valelde-chambre ; et l'ayant chargé d'observer aussi sa jeune maîtresse , toute la famille dormit tranquillement sur la foi d'un ministre si fidèle. Nous étions tranquilles avec tin peu plus de raison , ma charriante et raoi. • " ...
Il m'étoit venu à l'esprit , comme j e crois te l'avoir Inarqué alors, de l'enlever quelque jour dans le bûcher, qui est assez éloigné du château. Cette entreprise auroit infailliblement réussi, avec ton
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secoars et celui de tes camarades ; et Faction étoit
digne de nous. Mais la conscience de Joseph , comme*
il rappelle , fut d'abord un obstacle , qui se réduisit
ensuite à lui faire craindre qu'on ne découvrît la
part qu'il y auroit eue. Cependant je n'aurois pas eu
plus de peine à lui faire surmonter ce scrupule qu'uii
grand nombre d'autres, si je n'ayois compté, dans
le même temps, sur Un rendez-Tous de ma belle, oit
je me promettois bien qu'elle ne m'échapperoitpas;
et , dans d'autres temps, sur les bons offices mêmes
delà spirituelle fàtnille, qui sembloit travâiUer elle-^
même à la faire tomber dans mes bras. D'ailleurs,
j'étois sûr que James et 'Arabelle ne finiroierit pafs
leurs folles épreuves et leurs persécutions , qu'à force
delà fatiguer ils n'en eussent fait la femme de Solmes,
ou qu/ils ne lui eussent fait perdre la faveur de ses
deuxoneles.
LovEiiAca.
LETTRE CI
V ni. IjOVELACE au même >
J II me setnWé que j'ai beaucoup obligé ma chère' eompagne, en amenant madame Greme pour l'ac-? compagner, et en souffrant que, sur le refus qu'elle a fait d'aller à Médian, cette bonne femme se char-
ga . . HISTOIRTS
^t de lui {^ro^urer un logement. Elle observe sans ^dpute que toutes mes vues sont honorables , puisque )e lui laisse le choix de sa demeure. J'ai remarqué sensiblement le plaisir que jeJui faisois, lorsque j'ai mis madame Greme dans la chaise avec: elle ,' et que l'ai jiris le parti de l'escorter à cheval.
Un autre se seroit alarmé des explications qu'elle pouvoit recevoir de madame Greme. Mais comme la droiture de mes intentions est connue de toute ma famille; j'en ai eu d'autant moins d'inquiétude,' qu'ayant toujours été fort au-dessus de l'hypocrisie j je ne. cherche point à pâroitre meilleur que* je ne suis réellement. Quelle nécessité d'être hypocrite , lorjsque je me suis aperçu, jusqu'à-*présent, que la qualité de hbertin ne m'a pas nui dans l'esprit des^ femmes? Ma déesse elle-même a-t-eUe fait difficulté d'entrer en correspondance avec moi,. quoique ses parente eussent pris tant de peine à lui apprendre qiie j'en étois un ? Pourquoi prendre un nouveau caractère, qui seroit,. au fond, pire que Fautre? D'ailleurs, madame Greme. est une pieuse matrone , qui n'auroit pas voulu blesser la vérité pour m'obliger. Elle prioit autrefois le ciel pour ma réformaûon , lorsqu'on en avoit l'espérance. Je doute qu'elle continue, cetttçj b^nne pratique; car son maîu*e et mon très-honoré oncle ne fait pas scrupule, dans l'occasion, de dire beaucoup de mal de moi à tous ceux qui ont la bonté de l'entendre, hommes ,î
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femmes .et enfams. Ce cher oncle, comme tù sais, manque souvent au respect (|u'il me doit. Oui, Bel* ford , du respect : et pourquoi non ? je te prie. Tous les devoirs ne sont -ils pas réciproques? Pour madame Greme, la bonne ame! lorsque son maître est attaqué delà goutte dans son' château de Médian, et que l'aumônier ne s'y trouve point, c'est elle qui fait la prière ou qui lit un chapitre de quelque bon livre auprès du malade. Quel étoit donc le danger, de laisser une si bonne espèce de femme avec ma charmante? Je me suis aperçu que leur entretien étoit fort animé , pendant la marche^ et je m'en suis Xneme ressenti ; car je nesais pourquoi il m'dlt inonté une charmante rougeur au visage.
Je te répète, Belford, que je ne désespère pas êH être honnête. M^^ comme il nous arrive quelqueibis, foibles mortels que nous sommes, de n'être pas maîtres de nous-mêmes , je dois m'efforcer d'entretenir la belle Clarisse dans une parfaite confiance,; jusqu'à ce que je la tienne à Londres dans la maison que tu sais, ou dans quelqu'autre lieu qui ne soit pas moins sûr. Si je lui donnois auparavant le moindre sujet de soupçon, ou si j'entreprenois de contraindre ses volontés, elle pourroit implorer des secours étrangers, et susciter contre moi tout le canton j ou se jeter peut-être entre lès bras de ses parents , aux conditions qu'ils jugeroient à-propos* de lui imposer :^t si j'étois capable à-présent^de la
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perdre, neserois-ie pas indigne, mesi enfanu, delà qualité de votre chef? Oseroi&-je lever les yeux devant les hommes, et montrer mon visage devant les femmes ? Dans l'état où j'ai conduit cette grande a^ iaire, ma déesse n'ose avouer qu'elle soit partie contre son inclination; et j'ai pris soin de faire croire aux implacables qu'il n'a rien manqué à son consentement.
Elle a reçu la réponse de miss Hovire, à une lettre qu'elle lui avoit écrite de Saint-Albans. J'en ignore le sujet ; mais j'ai vu ses beaux yeux couverts de larmes, et l'orage ensuite est tombé sur moi.
Miss Hoyre est aussi une créature charmante, mais d'une pétulance et d'une fierté singulière. Je la redoute. A-peine sa mère est-elle capable de la contenir. U faut que , par entremise de mon bon"nête Joseph, je continue de faire jouer cette vieille machine, Ponclq Antonin, sur la mère de cette dangereuse fiUe , pour la ménager suivant* mes vues, et réduire ma Belle à dépendre uniquement de moi. Madame Hovre ne peut souffrir de èontradiotion. Sa fille n'est pas plus patiente. Une jeune personne , qui commence à trouver dans eQe-mémé toutes les^ qualités matei*neUes, n'est pas fort à l'aise sous Pempire d'une mère. Belle carrîèrepour un intrigant ! Une mère qui fait l'importante ; une fille , vive , sensible à l'excès; et leur Hickman, qui n'est en vérité vien ,*une bonne et épaisse machine. Si je n'avois
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pas des vues pluk relevées. ... Il e^t malheureux seulem^it que les deux jeunes personnes eussent leur demeiire si près l'une de l'autre, et qu'elles fussent liées d'une si étroite amitié. Qu'il auroit été charmant de pouvoir les ménager toutes deux' à-la-fois!
Mais un seul homme ne sauroit avoir toutes les femmes qui valent quelque chose. Conviens que c'est grand dommage néanmoins. . . . lorsque l'homme est tel que ton ami
LoVEIiACE.
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M. LovBLACM au même.
JN eus ne quittons pas la plume, la belle Clarisse et moi. Jamais deux amants n'eurent tant de goût pour l'écriture ; et jamais il n'y en eut, peut-être , qui ayent eu tant d'intérêt à se cacher mutuellement ce qà'ils écrivent. Elle n'a point d'autre occupation ; elle n'en veut point d'autre. Je lui en donnerois de plus agréables, pour peu qu'dle voulût s'y prêter. Mais je ne suis point asseiz réformé pour un mari. I^ patience est une vertu ^ dit mylord M — A pas lents y mais sûrs, est une autre de ses sentences. Si je n'avois pas une bonne dose de cette vertu , je n'aurois pas attendu le t^nps de lu maturité pour l'exécution de mes complots.
Ma ])ien-aimée n'a pas manqué, apparemment^ d'écrire à son amie tout ce qui s'est passé jusqu'à ce jour entre elle et moi. Je donnerai peut-être uife belle matière à sa plume , si son goût est pour le détail, comme le mien.
Je ne serois point assez barbare pour permettre à cet oncle Antonin d'irriter la dame Howe contre elle , si je ne redoutois les conséquences d'un commerce trop libre entre deux personnes de ce caractère : l'une si vive ; toutes deux si prudentes. Qili ne se feroit pas i^ie gloire de l'ejtnporter sur deux filles comme elles, et de les faire tourner autour du doigt?
Ma charmante s'est hâtée d'écrire à sa sœur, pour lui demander ses habits, de l'argent, et quelques livres. Dans quel livre apprendroit-elle quelque chose qu'elle ignore? C'est de moi qu'elle apprendra mille choses. Elle feroit mieux de m'étudier. '
£lle.peut écrire. Avec tout sop orgueil, elle n'en sera pas moins réduite k m'avoir obligation. Miss Hovfe, à-la-vérité, ne manquera point d'empressement pour fournir à ses besoins. Mais je doute qu'elle le puisse sans la participation de sa mère , qm est l'avarice même ; et l'agent de inon agent , l'oncle Antonin, a déjà donné quelques avis à la mère , qui la tiendront en garde contre les subsides pécuniaires. Si la fille a quelque argent de réserve , je puis faire inspirer à madame Hov^e de l'emprunter. Ne blâme pas , Belibrd , des ruses qui n'ont que
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ina igénérositë pour fondement. Tu me connois. Je ëonnerois la moitié de mon bien pour le plaisir
d'aToir obligé ce que j'aime. Mylord M m'en
laissera plus que je ne désire. Ma passion n'est pas pour l'or, que je n'estime, au contraire, qu'autant qu'3 est utile à mes plaisirs , et qu'il m'assure de l'indépendance.
, II a &Uu &ire entrer dans la tête de ma chère novice, pour mon intérêt comme pour le sien, dans la crainte que ses adresses de lettres ne fissent découvrir nos traces, qu'elle en devoit prendre une de moi pour recevoir ses habits, du-moins si l'on se détermine à lui accorder une demande si juste. Je ne suis point tranquille là-<[essus. Si la réponse est favorable, je commencerai à me défier d'une réconciliation, et je serai forcé de méditer une ou deux ruses pour la prévenir; je puis ajouter aussi, pour éviter les fâcheux accidents : car c'est un grand point pour moi, comme j^en ai toujours assuré l'honnête Joseph. . Tu vas me prendre pour un vrai démon. Dis ; qu'en penses-tu? Mais tous les libertins ne sont-iJs pas autant de démons? et toi, dans la sphère de ton petit pouvoir, n'en es-tu pas un comme les autres? Si tu fais to«it le mal que tu as dans la tête et dans le cœur, ta es plus méchant que moi; car je t'assure que je ne remplis jâtnais la moitié de mes idées.
J'ai proposé j et la belle donnent; que tout ce qui jriendra de sa famille tes^in adressé ch^ ton cousin
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Osgood. Qu'on ne manque point de fiiire partir, k mes frais, un messager qui m'apporte sur-Ie^arop tout ce que tu recevras. Si le paquet n'etoit pas £iciie à transporter, tu m'en doiuieroisavîs. Biais je te pire hardiment que ses pcoches ne te causeront àuenn embarras de cette nature. Je m'en tiens si certain, que je suis tenté de les abandonner à eux-^mémes* Un esprit juste connott les bornes de sa défiance , et n'emplme pas plus de précaution qu'il n'en a besoin.
Mais , tandis que j'y pense , rappelle ton attention pour deux choses qui en demandent beaucoup : l'une est de m'écrire désormais en chiffres , comme je t'écrirai moi-même. Satoâs-nous entre les mains de qui nos lettres peuvent tomber ; et ne seroit-il pas horrible de nous vcâr sauter par une traiiuéede notre propre poudre? Le second point que tu ne ddis pas oublier, c'est que j'ai changé de nom ; changé, te dis-je, sans me soucier d'être autorisé par un acte du Parlement. Je me nomm^ à- présent Robert Huntingfort. Ëcns-moi sous c0Ue adreioe , â iievi^ fort 9 pour prendre k la poste.
Lorsque je lui ai parlé de toi, die m'«a detnandé quel est ton earaet^e. Je t'en ai doraié ink ]>eau- /coup inêUleur que tu ne le mérites^ pour l%on'neur du mien. Ct^pendf^nt, je lui ai dâqueiuavoîs l'air assez épais j afin que, s'ii liii arrive de^^tê voir, jelle ne s'attende pas h te trouver màwL qbe ùi n'^
pcmr )a' figure. Au fond, ton épaisseur apparenlç ne t'est pas trop désavantageuse. Si tu avois la phy-^ sionomie bien fine, on ne découvriroit rien d^extra** or<Unaire ^i toi lorsqu'on vient à t'entretenir : ai;lieu quête prenant d'aibord pour un ours, on est surpris de te trouver quelque chose qui ressemble à l'espécf humaine. FéHcite-toi donc de tes défauts^ qui font évidemm.ent tes prînrâpales perfections j et qui t'attirent une distinction que tu ne pourroif espérer autrement. •
La maison qui tious sert aujourd'hui de logement n'est pas fort commode. J'ai poussé la délicatesse jusqu'à trouver mauvais que les chambres communiquent l'une à l'autre, parce que j'ai prévu que cette ordonnance d'architecture ne plairoit point à ma belle; et je lui ai dit que si je pouvois me rassurer contre les poursuites, je la laisserois dans ce lieu rustique, puisqu'elle souhaite si ardemment que je m'éloigne, Le diable s'en mêlera , si je ne parviens point à bannir de son cœur jusqu'à l'ombre de la défiance. Son incrédulité ne tieqdra point contre la raison et les apparences.
?Ious avons ici deux jeunes créatures a^^ agi^éay blés, toutes deux filles de notrç hptçisse, qui sf nomme madame Sorlin^. le ne leur ai marqué, pjsqu'à-présent, qu'une siqaple admiration. Que ce sexe est avide de louanges! La plus jeune, que j'ai
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Tue travailler à la laiterie, m'a causé tant de sattSr. faction par sa propreté et son adresse, que j'ai cédé à îà tentation de lui donner un baiser. Elle m'a remercié de ma bonté par uiie profonde révérence; elle a rougi, et je me suis aperçu , k d'autres marques de son embarras, qu'elle ne manque pas phi» de sensibilité que d^gréments. Sa sœur étant survenue , l'impression de ce qui s'étoit passé l'a (ait rougir encore , avec tant de confusion , que je me suis cru obfigé de faire une excuse pour die. Mademoiselle Kitty; ai-je dit à son atnée, j'ai piis tant de plaisir à voir votre laiterie si propre, que je n'ai pu m'empêcher de dérober mi baiser, à votre soeur. Vous avez votre part au mérite, j'en suis sàr; ainâ vous m'accorderez , s'il vous plaît , la même gi^ce. Les bons naturels! Elles me plaisent' toutes deux. L'atnée m'a fait une révérence comme sa soeur. J'aime les caractères reconnoissants. Pour^ quoi ma Clarisse n'a-t-elle pas la moitié de cette humeur obligeante?
Je pense à prendre une de ces deux filles pour servir ma charmante à son départ. La mère fait un peu l'importante ; mais je lui conseille de ne pas trop rifltecter ces airs-M. Si je m'apercevois que les difBcuhës vinssent ' de qudque soupçon, je serois capaMe de mettre une de ses filles, ou peut-être |
toutes deux, à Fépreuve. ' j
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Passe-nu» xm pea de rodomontade, mon cher Belford. Mais réellement mon eoenr est fix^é. Je ne puis penser , dans la nature, qu'à mon adorable Clarisse» , • : !
XiOVEI^ACE..
LETTRE CIIL
jlf. LtOVELACE au méme^
Cé'est aujourd^ui mercriédij ce jour terrible, où j'ëtois menacé de perdre pour jaltiais Tunique obr jet de mon affection. Quel est taion triomphe ! Avec quelle satisfaction et quel air de tranquillité yois*je mes eimemis humiliés, et mordant leur frein au <^àteau d'Harlbve! Après tout, c'est peut^tre ua bonheur pour eux qu'elle leur soit échappée par la iuite. Qui sait de quoi ils étoiént menacés, si j'étois entré dans le jardin avec elle ; ou si , ne la trouyaiU point au rendez-vous, j'avois exécuté le projet de ma visite, suivi de mes redoutables Thessaliens-? . Mais supposons que je fus$e entré avec elle, Sans ^utre escorté que mon courage; je m'imagine- qu'il y auroit eu peu de danger pour moi. Tu s^is' que lés esprits de la trempe des Harloves, qui sont délicats sur la réputation, et qui se contiennent^ ps^r politique, dains les bornes des loix, peuvent étr^.
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comparés aux araignées, qu'on Yok fuir dans leur trotr lorsqu'elles soitent remuer un de leurs fileti par un doigt puissant, et qui abandonnent toutes leurs toiles à des ennemis qu'elles redoutent; au-* lieu que s'U y tombe une sotte mouche , qui n'a ni la force ni le courage de se défendre , elles accourent audacieusement , elles tournent autour du pauvre insecte, dles l'engag^it dans leurs liens; et lorsqu'il n'est plus en état de remuer les jambes ni les ailes, elles triomphent de leur avaiitage, et tantôt s'avançant sur lui, tantôt se retirant, elleis le tiévOf eât à loi^r . Que dis-tu de cette ûoi^paraison'? Mais, attends, Belf6i*d; il me * sembie qu'dile ne <$ooyiendroit pas mal îion plus aux &A0s qui se lais^ sent prendre daiië nos pîéges. Mietiit encore, sur ma fbi. L'araignée représente fort bien les héros leb que nous. Cominenoe par Faraignée on par la %nôU(;he , tu trouveras f idée assez juste.
Mais, pour revenir k mon sujet , tu n'auras pas manqué d^observer, comme moi, que les esprits dont je parle jouent un pauvre râle dans unêguerre offensive, avec des extravagants de notre è^yèce*., qui se mettent au^essus des lois:, et qui dédaignent de se couvrir du masque de h répiKtation. Tu ren^ drois aisément témoignage que le nombre ne m'a jamais effrayé. Ajoute que, dans la iJuereOe que j'ai avec les Hàrioves, toute la famille n'ignore pas que je suis l'injurié. Dans leur propre é^isë, h peur ne
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Jes rasseinbla-t-^eUe pas comme un troupeau de Hioutons^ lorsqu'ils me virent èo£rèr? Ik ne surent qui devoit risquer de sortir le premier, lorsque le service fut fini. James, à-la-vérité , ne s'y irouvoit pas. S^il y eut été , peiàt^tre aoroilnl entrepris de faire le brave. Mais il y a sur le visage une sone d'audaee, qui déeèle de Fefiivoi dans le cceur. Telle auroit été l'wseignê de iwemB ^ ai j'avois pris le parti de leur rendre une vÎMe* Lorsque j'ai en en iaee un eiuaemi de cette nature , fat toujours éfé calme et ser^n; et j'ai Uâ^'à ses amis le soin d'a^ paiser des ezinporti^neni» qiiftob'okit fait pitié.
C^e idée me concfaiit à rappeler tout ce qm )'ai fait de louable dane ma vie; ondba^-moinsde^!]^ portable, ai tu eroîs qu^ y ait deTeiagériitiioiidaxis l'autre terme* Je cramslneB que tu ne me soispài; : (F un g^and seeoui» pour ^c^te revue de mes boaiies actioob; car je n'ai jamais été si méfiant que deptiisqueîe te leoimois. Tâdie néanmoins de m'aider. PJ'ai^je pas eu: qi»sique ix^a mouvemem dont tu fHÛ^ses.teeouYenir? Cherdbe daasta mémoire, B^ ford« JQ jrevi<»it ffààqae fhqm à la ^mienne : mais vois si tu pedx te r^p«fer qudque trait que j'aje
oublié*. '^
Je crois pouvoir direafiftee hardtmraitxpie'lajilus grande tatbe de mon éiousson vient de ce séxéy de ce maudit sexe, qui fait le diarme et le tiairmeni: de ma vie! Il n'est pas besoin que lu me fasses so^i-
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venir du bouton de rose. L'aventure m'est présente : et je t'apprendrai m^eque j'ai eu l'adressed'en faire passer les plus flatteuses circonstanoes aux oreilles de ma belle, parle ministère de l'honnête Joseph ; quoique je n'en aye pas recueilli tout le fruit qtie j'avoîs espéré pour l'augmentation de mon crédit. C'est le diable, moii cher ami; et teBe a toujours été la rigueur de mon sort. Ai-je fait quelque chose de bien? on dit sèchement qtte j'ai fait mon devoir: tandis que tout ce qui n'est pas de la méme^ nature estmis contre moi dans le plus grand jour. Oelà est* il juste, Selford ? La balancé ne devroit-^Ue pâs>être égale? Que me revient-il de mes vertus, sî l'on ne m'en tient pas compte? Cependant je dois ec^venir aussi que j'ai vulebonhem* de Jean d*nn œil d'enviev Sérieusement une jolie fBmine est un joyau ^ qui n^ est pas fait pour -pendre au cou d^un miêéntbk * . 'Conviens à ton tour ^e, si je suis coupable dans mes adorations pour ce sexe, les femmes en généra} doiv.ent m'en aimer asâeux. ! Aussi n'j manquent-* eU^ pas , et fe les en remercie de bon eoèur : à l'ex* ception de quelques ytites précieuses, qui me font enrager par-ci purJii^ etqmi sous prétexte d'aimer la vertu pour l'amour d'elle-même, souhaiteroieat me voir à eUes exchi^vement.
Où je m'égare ! Turm'iais cfit plus d'tme fois que tn
* Deux Tfr» ê^nn» c^i^pdif angtoisc.
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aimoîs mes excarsions. Compte que j'aurai le temp^ de satisfaire ton goût ^ car j e n'ai jamais aimé comtxic^ paime, et j'aurai besoin probablement d'mie longuet patience avant que je iirappe le grand coup, si je mé détermine a lé frapper. Adieu, cher Belford.
LoVEIiÀCE.
LETTRE CIV
Mids CjLAMiéss. HjinLarE. d miss HowB.
Vendredi au soir , i3 avril.
JVl A situation me donne le (emps de tous écrive^ et TOUS expose peut-être à recevoiriui trop grand potabre de mesjéttt*^. J'ai eu, avec M; Lovelace, un' niouveau débat , etfd^ plus yi&^ à la suite duquel est venue l'occ^on ^u^ vous joA'fiv^^s, conseillé de ne pas négliger loy^aqn'^e se préfîaiteroit honnête^ meat.H est question de. savoir si je mérite vos reproches ou votre approbation, pour l'avoir laissée sans effet* - . » ■ - \
' li'împatient personnage m'a &it demanda plusieurs fois la liberté de me voir, pendant que j'étois. à vous écrire ma dernière lettre ; sans avoir rien de particulier à me dire, et pour me donner appa-* remmeut le plaisir de l'entendre. H semble qu'il en prenne beaucoup lui-même à exercer Ja volubilité
fie $a langue^ et que lorsqu'il a fait ^ prQvisîoo d# termes agréables, il ait besoin. de me» oreilles pour l'écQuter. Cependant il prend un soin superûu. Je ne lui ïais pas souvent la grâce de louer son éloquence, ou d'en marquer autant de satisfactiou qu'il le désire. .
Après avoir fini ma lettre et dépêché Fhomme de M. Hickman , j'aHois me retirer dans la chambre que j'occupe^ mais il m'a supf)lfé6 de demeurer , et d'entendre ce qu'U avoit à me dire. Ce n'étoit rien d'extraordinaire , comme je viens de le remarquer ; mais des plaintes, des reproches, d'un air et d'un ton qui m'ont pa^ru approcher de l'insolence. D ne pouvoit vivre, mVt-îldk, s'il ne me voyoitplus souvent, et si je ne ie traâtots pas arec plusd'mdulgeflce^
Là^esBusje suis entrée av^c loi dans tmec^abibr^ voisine, àssea irritée^ pour ne voM rien dissimuler; «fautant plus,* qoé je le r&f(m ^bli tran^uilfe-^ ment dans cette maison, sans liàrië^'de wn àêpiiti:
rïotre chagrine conférence a coitiAijenoé aiis^tôti il a condsiué de Qa'irriter , et je lui ai répété qi!tel^ ques-uns des propos les plus ouverts que je lui ^ufise déjà tenns. Je lui ai dit partioulièfemeiit que d^eure en lieure j'étois plua mécontente et de moi-* même et de lui; qu'il me poroissoit de ces hoimiies qui ne gagnent psis à être mieuK connus, et qtie je n'aurois pâa fesprk en repos tandis qu'il ne me laîsseroit pas k moi-même.
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Ma chaleur a pu le surprendre : mais rëdlemeut il m'a paru tDut-Â*-faît décontenancé ; faéntaot, et n'ayant rien k dire pour sa défense^ ou qui pût ei^ euser ses air& impérieux , lorsqu'il n'ignorent pas que je vous ëcrivois et qu'on aitendoit ma lettre. £nfin, dans mon ressentiment, je l'ai quitté avec précipitation, après lui avoir déclaré que je voulois «tre maîtresse de mes actions et de mon temps* . . . • sans être oMi^e de lui en rendre compte.
Son inquiétude a paru fort vive, jusqu'à la pre-^ niiére occaâon qu'il a trouvée de me revoir; et lorsque je n'ai pu me dâspeoser de le souffrir , il s'est présenté de l'air le plus humble et le plus respectueux. . . II m'a dit qpie je i'avois fait rentrer en lui-même , et que, sans avoir aucun repro^e à se faire ^ côté de l'inientioB , il s^toit que son impatience avoit pu Uesser ma délicatesse ; que, faisant pro^^oti <l'une extrême fr aachiae, il n'àvoijt pas observé juBr ^'aujourdlmi qu'elle ne s'aocordoit pas toujours avec la véiitable politesse, k laquelle il craiguoit d'avoir manqué ett voulant éviter des aj^parences de flatteries et d'hypocrisie, pour lesquelles il me coonoissoit beaucoup d'aversion : que désormais je trouverois, dans sa conduite, le changement qu'où devoit attendre d'un homme qui se reconnoissoit d'autant plus honoré de ma compagnie, que personne n'avoit plus d'iadmiration pour la délicatesse de mon e^rit ^ de mes seutiments.
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J'ai répondu à ce complimeiit^ que je lui devoîs peut^tre des félicitations sur la découverte qu'il vendit dé faire ', et que je le priois donc de ne plus Oublier que k véritable politesse 'et la franchise doivent s'accorder toujours : mais qu'un mauvais -sort m'ayant jetée dans sa compagnie, je regrettois,' avec raison, que cette connoissânce lui fut venue 4» tard, parce qu'avec de la naissance et del'éduéation , il me paroissoit étrange qu'elle eût pu lui manquer.
Il ne croyoit pas non plus, m'a*-t-il dit, s'être conduit assez mal [K)ur avoir mérité une réprin^ande si sévère.
Peut-être lui faisois^je injustice , âi*je répliqué* Mais is'il en étoit persuadé, mes reproches pouvoient lui servir à faire une autre découveirte, qui tournerok à mon avantage : avec tant de raison d'être content de lui-même, ildevoit me trouver bieïi peu généreuse, non-seulemeiil de ne pas ]paroître plus sensible à ce nouvel air d'humilité , par lequel il croyoit peut-être se rabaisser, mais d'être prêle en vérité k le prendre au mot. * *
Comme il étoit en défense contre des traits auxquels il s'étoit attendu, sa hatnepour la flatterie ne l'a point erùpêché de me répondre , qu'il avoit toujours admiré, avec une satisfaction infinie, mes talents supérieurs, et une sagesse qui lui parôbsoit étonrnante à mon âge; que, malgré la mauvaise opiniosi
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^e j'avois de lui, il ëtoit disposé à trouver juste tout ce qui sortoit de ma bouche ; et qu'à l'avenir, il ne se proposeroit point d'autre règle que mon exeûiple et me^ avis.
Je lui ai dit qu'il se trompoit s'il me croyoit capable des yiusions ordinaires de l'amour-propre; que, s'attrîbuant tant de franchise, il devoit commencer par être fidèle à la vérité, lorsqu'il me parloit de moi-même; et qu'en supposant d'ailleurs que 3e mutasse une partie de ses éloges, il n'en , avoit que plus de raison de s'applaudir de ses arti-. fices, qui avoient précipité une jeune personne de mon caractère dans un . si, grand excès de folie. ^ Réellement, ma chère, il ne mérite pas d'être traité avec plus d'égards. Et puis, n'est-il pas vraiqu'il a fait de moi une folle accomplie? Je tremble
qu'il ne le pense lui-même.
Il étoit surpris de m'entendre ! Il ne reyehoit pas de son étonnement ! Quel malheur pour lui de ne pouvoir rien dire, ni rien faire, qui donnât une meilleure idée de ses principes! Il me supplioît, du-moins , d%lui apprendre Comment il pouvoit se rendre digne de ma confiance.
• Je lui ai déclaré que rien n'étoit plus capable de m'obliger que son absence; qu'il ne paroissoit pas que mes amisfiissent disposés à me poursuivre ; que, s'il vouloit partir pour Londres, ou pour Berkshire, ou pour tout autre lieii , il feroit ce qu'il y avoit de
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>> voir; et rien n'ouvrira m^eux le diemin à la re- » conciliation que vous aveu tant à cœur ».
Il est certain , ma chère amie, que votre Conseil m'est revenu alors dans toute sa force. Je n'en ai pas trouvé lùoins dans ses raisons, et dans la vue présente de ma triste situation. Mais que pouvois-je répondre? J'aurois eu besoin de quelqu'un qui eût parlé pour moi. Je ne pouvois agir tout-d'uri-coùp^ comme si le temps des délicatesses eût été. passé: Je n'avois pu supposer que cette proposition dût arriver si tôt. — ' *
Il s'est fort bien aperçu qu'elle ne m'irritoit pas; J'ai rougi, j'en suis sûre, je suis demeurée muette; et je m'imagine que j'avôis Pair d'une folle. Il ne manque pas de courage. Auroit4L voulu que je me fusse rendue au premier mot? Son sexe ne regardet~il pas le silence du nôtre commel une marque de faveur? D'un autre côté, sortie depuis trois jouirf du cliiâteau d'Hariove, après lui avoir déclaré, par mes lettres, que je ne penserok point au ibariage, sans l'avoir fait passer, en qiielqûe sorte, par uh état d'épreuve; quel moyen dé l'encourager toutd'un-cdup par des signes d'approbation, sur-toiit immédiiatemtent après les vivacités auxquelles je Venoisde m'emporter? Je n'en aurois jpas été Capable, quand il auroit été question* de la vie. ''*
Il m'a regardée d'un œil fixé, 'malgré sa modestie étudiée , comme s'il eût vôûlw pénëtrei* mes dispo-
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skions ; tandis -qu'à-peine osoîs-je lever mes regards sur lui. n. m'a demandé pardon avec beaucoup de respect. H trembloit, m'a*t-*îl dit/ que je ne le ju-^ geasse pas digne^unè autre réponse qu'un silence méprisait. Le véritaUe amour craint toujours ^'ofiensen (Prenez garde ^ Lovelace, ai-je pensé ^ qu'on ne jugé du vôtre par cette règle. ) Il auroit observé inviolaUement mes loix y si je ne lui avoïS
permis
Je n'ai pas voulu l'entendre plus lông-temps. Je me suis levée, avec des marques très-visibles de confusion , et je l'ai laissé faire à lui-même ses compliments insensés.
. Ce que. je puis ajouter, ma cbère miss Hovre^ e'est que, s'il souliaite réellement, la cérémonie, il ne pouvoit'dvoir une plus belle occasion pour presser mon consentement. Mais il l'a manquée, et l'indignation a succédé. Mon étude à-présent sera de l'éloigner de moi. •
CliAKXSSE HARIiOVE. .
LETTRE CV
M. LovBLACE à M. JBelford.
Que faire avec uqe femme qui est au-dessus de -la flatterie, et qui méprise les louanges^ lorsqu'elles ne sont point approuvées de son pjropre coeur?
Prévost. Tome XT/. H
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' Mais pourquoi cette admirable eréatanè pt^sid^ t-elle sa destii^? Pourquoi brave^t^eUe je pouvoir dont die est ahscJumefit dépetidanle ? Pourquoi souhaiter^ devant moi, de n'aTOÎr jamais quitté la maison de son pare? Pourquoi nàe refuser aa com%pagme , jusqu'à me faire perdra patience et mé mettre dans le cas d'exciter son resMottiment? Enfin, poacquoi, lorsq^'dle est offensée, porte-t-dle scm indignation au plus haut point où jamais -une beaat^ niéprisante, dans le fort de son pduvoir et de son oi^^ , ait pu le porter?
Trouyes-tu que, dans sa situation, il j ait de la prudence à me dire et à me répéter : ce que d'heure ;» «D heure elle est pins mécontente et d'eHe-méme ^) et de moi; que je ne suis pas de ces hommes qui e^ gagnent à être mîenx connus (cette hardiesse, » BeUprd, te plairoit-dle dans la houclie d'une a> aaptive? ) ; qu'un mauvais sort l'a jetée dans ma :» compagnie; que si je la crois digne de$ chagiini y> que je lui donne, je dois m'applaudir des artiy> fices par lesquels j'ai précipité une personne 4^ ^ y> extraordinaire dans le plus grand excès de folie; :f> qu'elle ne se -pardomiera jamais à elle-même de j> s?étre rendue à la. porte du jardin, oi à moi de )) l'avoir forcée de me suivre (ce sont ses propres ^^ ierD^es); qu^Se veut prendre soin d'tUé-Biémi; :» que mon absence lui rendra la maiscnt de hia^ ;) dame Sorliugs plus agréable ; et que je puis allor
D à BerlÀ, k hondr^jOX^ dam tout autre Uqu^ an, » diable, je suppose , où elle.m'envi^ie djs taul, soa » cœur »? r'
Qu'eUe entend mal -ses iqtérétsi Tenir ce Imgagç à un esprit aussi yindkatif C[u^ le nmnl A ua.JibQr7 tiù, teà qu'elle me eroit, m pouvoir duquel elîç es| actudlemmit ! J'étc^s indéterminé , CQmme tu 3aU. La balance pendK)it tm^l d'^p çi^té y jt^titôt dç Fautre. Je youlois voir à quoi spfi pei^phaut pourroit la conduire , ec quelle^ ^eroie^t p^e^ pjpoprç^ inclinations. Tu vois comment l^s Menpte^ si& dér clarent. Douierois-^tu qu'elles ne àén^ff^pxfi, ]^ miennes? Ses £aiutes n'ëtoienir^^ p^ e^i afs^ grand nombre? Pourquoi m'oblîge-t-elle de regarder en arrière?
Je veux examiner cette grande affaire à tête reposée, et je t'informerai du résultat.
Si tu savois, $î lu pcmyois voinqûel vil esclave elle a fait de moi ! Elle m'a reproché d'avoir pris de grands aifs. Mais c'étoîent des ^rs Cfpl lui prouvoient mon amour ; qui lui faisoient connoître que je ne pouvois îyiyre>hors de. sa prései^oe. :Elle.,s^*t est vengée néanmoins. {31^ a pris pl^i^irà me fortifier. Elle m'a tmité avec xm dédaia.....; pariu^ foi, Bdfiord, à-peâue ^ir je trouvé un rij^pt ^pour m^ défense. J^dihoi^x de ie^reà quel spt ellç m'a fait reweiïdJer. Mm dws «in ^^re ]\m , oyx je ne (jlësespei^fe pas encore de la conduire , et daçi$
ff
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d'autres circonstances, j'aurois pu survie- cbamp humilier soA orgueil.
C'est donc à ce temps, où je compte qu'dle ne sera plus libre de me fuir, que ]e remets les épreuves, et Fessai de mes grandes inventions; tantôt humble , tantôt fier ; tantôt attendant ou demandant; tantôt me réduisant à la complaisance et à h\ soumission, jusqu'à ce qu'elle soit fet^éè de la râistance. Je t'en dis assez. Je pourrai m'expliquer davantage à mesure que je me confirmerai dans mes desseins. Si je la vois obstinée à faire revivre ses mé^ contentements ; ... si ses hauteurs; . . . mais brisons : ce n'est pas encore lé temps des menaces.
LoVEIiACE.
LETTRE CVI
Jlf. fjorELJCE au méfne.
oVe vois-je pas, cher ami, que je n'aurai besoin que de patience pour arriver au pouvoir suprême ? Qu'aurons-nous à dire si toutes ces plaintes d'unt réputation blessée, ces regrets qui ne font qu'augmenter, ces ressentiments qui ne s'éteindront jamais, ces ordres chagrins de m'éloigner, ne signifient que le mariage ; et â la véritable cause de tant
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de pétulance et d'inquiétude n'est que le délai qu'on me voit apporter à toucher cet article. - Il m'étoit arrivé une fois de l'effleurer;; mais. je m'étois ora obligéde m'eavdoppér dans des^nuages, et d'abandonner mon sujet aussitôt qu'on s'étoit aperçH'de mon intention; dans la. crainte qu'on ne me reprochât d'abuser des .circonstances , sur-tout après la défense qu'on m'avpit faite de remuer cette corde, sans avoir donné des preuves de ma réformation , et sans avoir tenté uue réconciliation ayec les Harloves. Aujourd'hmqueje me vois maltraité, injurié y et si fortemait pressé de la quitter, qu'il ne me reste aucun prétexte pour. ^ retenir , s'il lui prenoit envie de m'échapper ; sa^os compter qu'au moindre doute de msi bonne foi y elle pourroit se jeter sous quelque autre protection, ou retourner peut-être au château d'Harlove, et se.livreq à Sodmes;. j'ai.p£(rlé ouvertement, et j'ai apporté, quoiqu'a vec dos précautions^ infinies, et mêm^aveq un air d'€^Qb^ri;;as( de peur qu'elle n'en fut oSepsée, Belford), des raisons qui devçientla faire consentir a mexendre le plus heureux de tous les hommes. Que ses regai;ds, baissés, son silence, accompagné d'un tremblement de lèvres j et l'éclat redoublé de son teint, m'ont appris éloquemment que L'o Sensé n'étoit pas mortelle !
Charmante créature, ai -je dit en moi-mêiuc (garde-toi, Belfordj de découvrir mon triomphe
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k d^âUtrè» persooiïte de ée sèke), ënsuis^jeTdtoc si tôt à ce point ? sui$*je déjà noiaitre de la dê^aé^ de Clàtî^se HarloVe? suisse dëjà cet komine r^i^ lô*, qtlé ]é dévots. être rfmt i[àe «le reoevoir le moindre encouragettieût ? Est-oe aiusi cpie pkte voui> &fe ûôntiôissez, ttioit!» -vOttS troùvea d« raison de prendre du^ùt pottf tfaoi? et cobMdnt Fart entret^i! dafa^ uû è^lit ai cél^ïê? Mfe baniâr, insister si rigbùVèoséinent sur moû ab^enoô^ dam lik vue «de ih'&^J)r6<5lier plus pt*ès de vous et d^ ^^ôndr^ appàt^èihmtiht Ife pfaisir pltiéf dier? Vos p%ntfe^ nases jù^Ufieiit tnet*v^ifl«toiseâië|i« le& Miiràiies) et m'ek^ èiteût à diépk>yêr^ur vt^H 1« fëc^(Hidité dl^»i^]& géDÎe. •Mais pérmettésÈ-moi de vôusdit^, àdorâb3e fiHe^
^'èlï Stfpposant infime qti^'tosdéàirs si>ltent qûidqtie jotot-i'èttîplis, Tous iîïé ddï^éfc conif^te iSttpatBiVaixt de là i*êptrgnahce que tous av^z eue à partir avec moi y dAtl& ttnfe crise oii votre départ ëtbit béccJJsaire pôûV éviter un engagenafent forcé àtec un misërable que vous devez haïr , A Voiis rebdï^ phis ^e justice à-^WyCr^'tnéritequ'âU miefa. : : *>
• JFé stris accotttùin*^ , in'en doutez J>à^, atïk préférehcés d^iiiie infinité dé ftmmes qui ne sotft pas audisons de vous pour le rang/quùiqûe je n'en c6nnoisse point dont le mérite soit égal au votre. Deviendrois-je le mari d'une femme -qui m\t donné lieu de douter du degré que j'occupe dans "son eslime ? Non 5 mon très-cher amour. JPïii tant de res-
peei pour vc» saintes loix, qné je M pùu ^ufirir qpi'eiles soi^xt violées par voa&^memé. D'aîil^uà oe croyez pas que yqtre sileiïce &. votre rougeui suffisent pour m'expliquerTOs iiilemions. Je ne^eum pas non pJlus qu'il fite- reste de f inquiétude sur voâ motifs; c'est-à<lire du douté si o^^st amour ou né^^ ôesâtë qui vous, inspire cette eondeBcendance. :^
Sur cespribdpes, Belfond^ quel autre parti avoîs»^ je à prendre que d'expliquer «on oUience comme une marque de méooni;entement? Je lui ai demandé pardou d'une hardiesse dotit tout me portoit à la croire offensée. Je ivi ai péonni qu'à Ta venir moi respect serbit iiKviolable pour ses volontés , et <|nè |e lui prouver pis^ par tomein^K^onduite, qu'un ve-^ ritable amour craint toujoltrs de déplaire et d'of^ ienser.
'- Et qrfa^t^^eôe p«i répond^f^?^ Je ffî'^agine, Bel^ ford, que fz^^tftUt démande. '■'- -^ ^
Rëpojtférsé^'Mh foi, elle a' pa#u <!liàgrine, c^on-^ cetcée, piqbéè) dncertaîne ^ autam que* few ai pu> ju^ryifli MM bolère devoit r^oinbm^ sikf ^Ue-r mâme ou siroiiioa C^^sdlâk dSe sW toarâéê) ^sKMBime pou^ ekifaer un^ lariue qââf>lui éc^appoit iiÉa%ré ^le^ ^^-ît poussé tm soupir,' divisé en iaKiis du quatre pâttie^ d[t^<mne â'^^c la §0fr^e qa'ii* fàSoît pour se faire eiïi^dre, mâôs en sPéSbtôant inémi^ moins de l'étoulBtor; et sortant enfin, elle m^itlai^isé mattre du d^ainp de bataille. ' [ -' ?
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' Ne me parle point de politesse. Neme parle point: de générosité. Ne me parle point 'de eoœpas^ôxr. Les foiK^es. ne sont relies pas égales'? L'ayantage n'est-îl pàs.mêine dé son eôié?jNe m^a^^t-dle pa*. fait douter de. sqnâtodur? N'a-^+élle pas pris l'officieuse ;peine* de. ine >déelarer que sa haine pour Solmesne venoitd'aucimeiconsidératioQ fOfiir moi?* et que dois-je penaei) ^ cbag^in qu'elle rasent; 'de ae voir hors de ses atteintes, où, ce qui revient aii m^e, de s'être rendue à la porte du jardin ? • ' ! Sopges-tu qm\ ^noit lé tricmipke. des.oi^eîflecii^ Harloves, si je prenons le parti déii'épouser à^pré^ ^ent ? Une famille inférieure . à; i la- - mieneo ! Nul
d'entre eux d%ne de mon aUianoé f à l'ejsceptibq d'elle! Un bien oiumdérable, dans letçpiel «je sai^ me renfermer pour éviter toutes sortes d'obliga^ tions e^ de d^^pdltuçeci! Des espéraàeearsiVeleVées! Ma personne , mes talents , qui îae isw^ paa mjéjpri^ sahlé$'^y assurément ^ et: ^i ,n'ont obtaé« que* le mépris des HarloiKes! Obligé. dé reàdré/ des soins furtifs à leur fille ^ làndîa quéviâews iaa^i^ans'def plua .Qonsîdérablés jdu' royaume (vme-i&isoîeiit des pix>positions ' s^iii:squelW fe: feraloi^ l'oreille, »oi% pour ramoar d'«Ue, ^oit paree^ue^déteitadt d'aiJr lèii^ft.Ie marîa^ , j e ;$u»s résolu de' n'avoir jainais d'autarefemm.e : toe voir, foreé'de la dérober, fionr seulement à ^u^j VP^i^k eUe-meipi$! jetn^^i^ut-itpa^ que je me réduise encoxé à implc^r^f' l^ pj^nidou de 59
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&mille? à. demander d'être reconnu pour le fils d'un sombre tyran, qui n'a que ses richessfes à vanter- pouf le frère d'uu jniséraUe, qui a conçu pour moi une haîhet immortelle;' et d'une sœur indigne de mon attention (sans quoi j'aurpis triomphé^ tfelle à mon gré, et mûrement î^vçc mille fois moins de peine que de sa sœur, qu^'^Ue a barbaremept outragée ) ; enfin pour le neveu de deux oncles qi^, n'ayantpointd'autreméritequejletirfortunçacquisei en prendroient droit de m'insuller, ou voudroient me voir rampant dans l'attente de leur faveur? Non y non, mes ancêtres] on n'aura poifit à vous fepro-* cher que le^ dernier de vos descendants, qui n'en est pas assurément le plus méprisable, s'al^aisse,; rampe, baisé la poussière, pour deveiiir ïe^clam d'une femme! ,;
le reprendrai jtantôt ma plume, i », ,
' -'î'-*." ^ »' LoV'E-'ii'AeBi •••-. •.
JiETTRE CVii. .
M. 'fjovÈL^oB diiniêjne. '
Mais cette femme, n'est-ce pas la divine Claris^ ( supprimons* le nom d'IJ^rloye , que je méprise ^dans toiit.âiitre qu'ioJIe)? J^'est-çe pas sur cet adof rable Ql>jct que retombent impli<;itemeut mes mor
-naces? Si la vertu .est la véritable noblesse, que Clarisse est ennoblie parla sienne! et qu'une alliance avec elle seroit aussi capable d'ooinoUir ^ s'il n'y avoit point à lui reprocher la famiUe doiit elle est sortie et qu'elle préfère à moi !
Cependant, marchons la sonde en iiiain. N'y a-t-3 rien eu de repréhensible jusqu'à -présent en ellfr* même? et quand on pourrmt tout expliquer en ma Ëkveur , mes réflexions sur le passé ne me rendrontt elles pas malheureux , aussitôt que la nouveauté sera dépouillée de ses «larmes, et que je serai en post session du bonheur où j'aspire ? Un libertin capaldff de dâicatesse, la pousse plus loin que les autre» hommes. Comme il est raf e qu^il trouve les résis» tances^ de la vertu dans les femmes avec lesquelles il se lie, il s'accoutume à juger de^ toutes lea autres pât celles qu'il a connueSi 11 n'y â point de femme. au monde ipii 'résistera la persévérance d'un amant, lorsqu'il sait proportionner l'attaque aux inclinations : c'est là, comme tu sais, le premier article dii symbole des libertins.
Eh quoi! Lôvelace, t'entends-je demander avec surprise, peu5i:tu douter de la plus admirable de toutes les femmes ? Doutes-tu de la vertu de Clansse r
Je n'en douté point , cher ami ; je n'ose en doute^ La rdîgieuse vénération que j'ai pour elle me £erok trouver de l'impiété dans ce doute* Mais je te de*-
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mande à moii tour : Ne se peut-il pas que le principe de sa vertu soit Porgueii? De qui est-elle fille? De quel sexe est-elle? Si Clarisse est impecqaUe^ d'où lui vient son privilège? L'idée orgueilleuse de donner un ^and exemple à Son sexe peut l'avoir soutenue jusqu'à-présent. Mais cet orgueil n'est-il pas abattu? Connois^u des hommes ou des femmes qui soient capables de résister à l'infortune et à l'humiliation ? Humilie particulièrement une femme ; et tu verras , avec très-peu d'exceptions , que l'abaissement passe jusqu'à l'ame. Miss Clarisse Harlove est-^le donc le modèle de la vertu? Est-ce la vertu même? Tout le monde en a cette idée, me répondra-l-on ; tous ceux qui la coiinoissent, tous ^
ceux qui ont entendu parler d'elle.
C'est-à-dire qiie le bruit commun est en sa faveur* Mais le brait commun établit-il la vert^i ? La sienne est-eOe éprouvée? Où est l'auda<)ieux qui ait osé Illettré la vertu de Clarisse à l'épreuve?
Je t'ai dit, Belford, que je voulois raisonner avec moi-même j et je me trouve en^gé dans cette discussion sans m'en être aperçu. Poussons -la jusqù^à la rigueur.
Je sais que tout ce qui m'est édbappé jusqu'ici, et tout ce qui va sortir volontairement de ma pltidie^ ne te paroîtra pas fort généreux dans un am»nt î mais en mettant la vertu au creuset, mon dessein n'^si-il pas de l'exalter, si je l'en vois sortir pure et
triomphante ? Ecartons pour un moment toutes les considérations qui peuvent naître d'une foiblesse , à laquelle quelques-uns dohneroient assez malà-propos le nom de gratitude^ et qui n'est souvent propre qu'à corrompre un cœur noble.
Au fait, cher ami. Je vais mettre ma charmante à la plus. sévère épreuve, dans la vue d'apprendre à toutes les personnes de son sexe , que tu voudras instruire par la communication de quelques passages de mes lettres , ce qu'elles doivent être pour mériter l'estime d'un galant homme; ce qu'on attend d'elles; et , $i elles ont affaire à quelque tête seasée et délicate (orgueilleuse, si tu veux), combien elles doivent apporter de soin , par une conduite régulière et constante , à ne pas lui donner occasion de j^ger désavantageusement de leur caractère, par des faveurs bazardées, qui seront toujours traitées de foijilf^es. Une feiçme n'a-t-elle pas en garde l'honneur d'un homme? et ses fautes ne jettent^dles pas, pliis de honte sur un mari que sur elle-mèttie? Ce u'^t.pas s^qs raison, Belford , que j'ai toujours eu du dégoût pour l'état d'entraves.
Au fait, encore une fois, puisque je suis tombé $i^r cette importante question : savoir, si je dois prendre une. femme; et si ce doit être une femme de la premi^e ou de la seconde main? L'examen sera de bonne foi. Je rendrai , à cette chère personne , non,-s^^lement une sévère , mais une gêné-
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tease justice ; car mon dessein est de 1$ juger par ses propres règles, aussi-bien que par nos principes;
Elle se reproche d'être entrée en correspondance avec moi ; c'est-à-dire avec un homme d'an caractère fort libre, qui s'est d'abord proposé de l'engager Han^ ce commerce , et qui a réussi par des moyens qu'elle ignore elle-même.
Voyons»: Quels ont été ses motifs pour celle correspondance ? S'ils n'ont pas été d'une nature que sa délicatesse puisse trouver condamnable, pourquoi se les reprocher?
A-t-elIe été capable d'erreur? L'a -t- elle été d'y persister? N'importe qui étoit le tentateur ou quelie étoit la tentation. C'est le fait j c'est l'erreur qui est maintenant devant nous. A-t-elle persisté contre ]a défense de son père? C'est un reproche qu'elle se fait. Jamais une fille, néanmoins, eût-elle de pins hautes idées du devoir filial et de l'autorité paternelle ? Non , jamais. Quels doivent donc avoir été les motifs qui ont eu plus de force que le devoir sur une fille si respectueuse? Qu'en ai-je dû penser dans le temps? Quelles espérances en ai-je dû concevoir?
On dira que sa principale vue étoit de prévenir des accidents redoutables entre ses proches et rhomme qu'ils insultoient de concert.
Fort bien ; mais pourquoi prenoit-eUe plus d'in-» térêt à la sûreté dés autres, qu'ils n'y en prenoieui eux-mêmes? D'ailleurs, la fameuse rencontre
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n'étoit-elle * pas arrivée ? Une per$OD9ïQ dé ?€«l9 devoit-eile connoitre des raisons assezr fortes pour la faire passer sur un devoir évident, sur-tout Iprsqu'il n'étoit question que de prévenir un mal incertain?
Je crois t'entendre encore : Quoi ! Lov^ce ! c'est le tentateur qui devient aujourd'hui l'accusateur! , Non, mon ami, je n'accuse personne. Je ne fais que raisonner avec moi-même; et, daiis le fond d^ mon cœur, je justifie et je révère cette fille divine^ Mais laisse-moi chercher, néanmpini, si c'est à la vérité qu'elle doit sa justification , ou à ra^foihleese, qui est le véritable nom de l'amour.
Lui supposerons-nous un autre motif? car ciç sera , si tu veux , l'amour : motif que tout l'univers jugera excusable ^ non parce qu'il le pen^ , pour té le dire en passant , mais parce que tout l'univers «eut qu'il peut être égaré par cette fatale passion. Que oe soit donc l'amour. Mais l'arnour de qui ? D'îinlkwelace, me réponds- tu.
N'y a-t-il qu'un Lovelace au monde ? Combien deLovelaces peuvent avoir senti l'impression d'un^ M charmante figure et de tioit d'^dmira^bies qualités! C'est sa réputation qui a commencé ma Refaite ; c'est sa beauté et Pexoellewe de son ^pril qui ont mé mes ofaaînes. Aujourd'bm pe sont toutes ees forœs ensemble qiu forment un lien commd invincible, et qui me la font juger digne de la^s attaques, digne de toute mon ambition.
' jEaîs a^^elle eu la bonne foi, la candeur de rer* connoitre cet amour ?
Elle ne Fa pas eue.
S'il est donc vrai qu'il se trouve de l'amour au fend , n'y a-t-il pas avec lui quelque vice caché •DUS son ombre? de l'affectation , par exemple ? ou, si tu veux, de l'orgueil 7
Que résuke-t--il? La divine Clarisse serait donc capable d'aimer un homme qu'die ne doit pas aimer. Elle seroit donc capable d'affectation. Sa vertu n^auroit doncqfue de ForgueU pour fondement; et^ «'il y a de la vérité dans ces trois suppositions, la ^viae Oarisse ne seroît donc qu'une fèmme ! . «
Comment peut-elle amruser un amant td que le «ièti ? le faire trembler ? lui qui s'est fait une babi-^ ttMÏe de triompher des autres femmes; le^ faire dour ter si elle a de l'amour pour lui , ou pour quelque Jikonime au monde; et n'avoir pas eu sur elle-même tin juste empire, dans des occasLons qu'elle croit de ia plus haute importance pour son honneur? ( Tu vois , Belford , c[ue je la juge par ses propres idées. } Mais s'être laissé piquer par Finjuslioe d'autrui , jusqu'à promettre d'abandonner la maison de 809 père , et de paitir avec utn homme dont elle con~ fioissmt le caractère, en stipulant même de faire dépendre sou mafiage de plusietirs suppositions éloignées efC $fi»is Vraisemblance ! Quand Je sujet de sea plaintes auroit été capable de justifier toute
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autre femme, une Clarisse devoit-^tte ouvrir rentrée de son cœur à des ressentiments dont elle m condanme aujourd'hui d'avoir été si touchée?
Mais voyons cette chère créature qui prend la résolution de révoquer sa promesse ; qui ne s'en détermine pas moins à se trouver au rendw-vous avec son amant, homme dont elle connoit la hardiesse et l'intrépidité , à qui eUe a manqué de parole plus d'une fois, et qui vient, comme dledeil; s'y attendre, dans la disposition de recueillir le fruit de ses services, c'est-à-dire résolu de l'enlever, y oyons cet homme qui l'enlève actuellement, et qui en devient le maître absolu. Ne peut-il pas se trouver, je le répète, d'autres Lovelaces, d'autres mortels audacieux et constants qui lui ressemblent, quoiqu'ils puissent ne pas conduire tout^faitleur dessein par les mêmes voies? r
Est-il donc vrai qu'une Clarisse ait été fragile, suivant ses propres règîle3 ! fragile sur des points de cette importance^ et ne se peut-il pas qu'elle le devienne encore plus, qu'elle le soit sur le plus grand point, vers lequel toutes ses autres fragilités semblent l'acheminer naturellement ?
Ne médis pas que, pour nous comme pour c^ sexe , la vertu est une faveur du ciel; je ne parle ici que de l'empire moral que diacun peut avoir sur ses sens, et ne me demande pas pourquoi l'hommç s'accorde des libertés qu'il refuse aux. femmes, «t
Ami U ne ^eut pas même qu'dies puifisem are soupçonnées? Vains arguments, puisque les fautes ^'une iÏHnme sont plus injurieuses pour son marî^^ Tpie oelfes d'nn>mari ne le scfnt pour sa femme. Ne comprends-tu pas quel odieux désordre les pre^ tniàres )etteroiœt.dans la succession desfamittôs? lie crime ne sa^roit 411*6 égal. D'ailléuirs, j'ai hx quelque part que la femme est iailépour Fhofnme^ cette d^>endance entraîne une oèl^tioti plus ia4 dispenaabie à la venu. *
Toi^ Lo^dlace (roedirois-tu peut^^re/jH je té connoissois moins) ! toi, demander tant de p^ec^ lion dans une femme!
Oui, moi, puis-je te répondre. Connois-lu le grand César? Sais^tu qu'il répudia sa femme siirua ^mple soupçon? C^r étoit aussi libertin que Lo^ "vèlace , et n*étoit pas plus fier.
' Cependant je conviens iju'il n'y eut peti^-étre jamais de femme qui ait tant approché c[ué ma C3a^ lisse, d^Ia nature angélique.Mais, encore une fiois^ n'a-t-dle pas déjà fait des démarches qu'elle cou- ^damne elle-même? des démarches dont le public et sa propre famille ne l'auroient pas crue capable , et <jue ses plus chers parents ne veulent pas lui par^ donner? Ne t'étonne pas même que je n'admette point , en faveur de sa vertu , Pexcuse qu'on peut tirer de ^s.^ jtiste^ ressentiments. L01 pérsémiic»^
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et le$ tentations ne sontselles pas Tépreuve des âmes Tertueuses? Il n'y a point d'obstacles m de ressenti* ments qui autorisent la vertu à s'anéantir eUe-imeixie*
R^renons. Crois*-tu que cekii qui a pu la m«aer si loin, ne soit pas encouragé, parle succès, à mar-r cher en avant? Il n'est question que d'un, essai, Belford- Qui s'alarmera d'un essai pour une femme toute divine? Tu sais que je me suis quelquefois pl^^à faire des essais sur de jeunes personnes de mérite et d'un assez beau nomi. C'est une chose étralige que je n'en aye pas encore trouvé une qui ait tenu ferme plus d'un mois, ou assez long^temps pour épuiser mon invention. Tea ai tiré des con-^ iditsioBS fâcheuses ; et si je n'en découvre aucune dont la vertu soit incorruptible , tu vois que |e serai jexi état dç prêter serment contre tout le sexe* Toutes les femmes sont donc intéressées à l'épreuve que je médite. Quelle est celle qui, connoissant Clarisse, ne mit pas volontiers sur sa tâte l'honneur dé toute l'espèce ? Que celle qui le refuseroit s'avance, et soutienne l'engagement à sa place. .; f
Je t'as«ure, cher ami, ^e j'ai des idées prodi* gieusement hautes de la vertu ^ comnpie de toutes les .grâces et les perfections auxquelles je n'ai pas été capable de parvenir. Tous les libertin^ n'en diroient pas autant. Us <u*aindroient de se condamner euxmâines, «a approuvant ce qu'ils néj^bgent. Mai#
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Fifligénuité a toujours fait une . éclatante partie de mon caractère.
Satan, qui a bonne part, comme tu peux croire, au desaein que j'ai formé, mit notre premier père à de rudes épreuves ; et c'est à la conduite que ce bon homme tint dans ces occasions, qu'il a dû la répara-, tion de son honneur et les récompenses qui sont Te-, nues à la suite. Une personne innocente, qui a le; malheur d'être soupçonnée , ne doit-dUe pas sou-* haiter que tous les doutes soient édaircis?
Renaud, dans l'Ârioste, éloigna de fan la coupe du chevalier Mantouan, sans vouloir tenter Fexpérience^. L'auteur lui prête de fort bonnes raisons : Pourquoi chercheroi^je ce que je serais au dé^ sespoir de trouver? Màfenmie est d'un sexefira^ gile. Je ne puis avoir nteilleure opinion d'elle. Si je trouve des raisons de l'estimer moins , Ic^ disgrâce sera pour moi-même. Mais Renaud n'eût, pas refusé de mettre la dame à l'épreuve avant, qu'elle eût été sa femme , et lorsqu'il auroitpu tirer avantage de ses lumières. .
Pour moi, je n'aurois pas rejeté la coupe, quoique marié ^ n'eût-ce été que pour me confirmer la bonne opinion que j'aurois eue de l'honnêteté de ma chère moitié. J'aurois voulu savoir si j'avois une colonoibe ou un serpent dans mon sein.
En un mot,. que penser d'une vertu qtû red^u-^
^ Voyes Roland U Furimix, Lir. XLUI.
tercît les épreuves , et pur censément d'une feiMiîD qui Toudroit les éviter ? Je conclus que, pour établir papltiteoieot Fbomieurd'uQe si excellente créature, il est nécessaire qu'elle soit éprouvée : et par qui , si eè'H^est par celui qu'elle accuse de l'avoir déjà lait mollir sur des pc»pts de moindre importance? Son propre intérêt le demande, non-eeulement pAree qu'il a déjà Ëiit quelque impression suf elley mm encore parce que le regret qu'eHe en. a^ doit feire présumer qu'eHe sera plus en garde contre de Ammiles attaques.
O&ut cotivenir quesa situation présente est uif jpeu* à son désavantage; mais la victoire lui en sers^ pkis ^lori^ise. .1
Ajoutons qu'une seule épreuve ne sufliroit pas : pourquoi? parce que le cœur d'une femme peut être d^ir<aindans un moment, et de cire dans Faut re. Je Fai vérifié mille fois, et toi sans doute aussi. Les femmes, dira&-tu , nepasseroient pas mal leur temps, si tous les hommes s'avisoient de les mettre à répreuve. Mais, Bdford, ce n'est pas m<Hi avis non ptas. Quoique libertin, je ne suis pas ami du liberti- M^'dans autrui ; excepté dans toi et tes camarades. £a&Qi, recueille cette morale dans mon ennuyeuse dîscuision : ce Les petites friponnes qui n'ont pas dé » goût pour Fépreuve, doivent faire un choix qui j> réponde à leurs dispositions. Elles doivent hono- » rer de la préférence de bom et sages mâles ^i tie
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y> *$ônt point accoutumé à la ruse; imites prendront » sur )e pied qu'eQoB se donnéqt ; et qui, ne th>ll* . )) yaat tien d'absolumait màixvais dans euiHftïÀmed , » ne se portent pasuisément à soupçonner les atttreft ^
Tu vas me demander à-'prés^it oe que deviendra Ja belle, siJa victoire ne se range sous ses éiendaifds? ,Qae veuxr4u? un» fois subjuguée, comme tu sak, ,elle l'est pour toujours. C'est une autre de* nos -maximes libertine». Quelle source de plaisir^ poilK^ un ennemi du mariage , de vivre ayec une fille <$u mérite de Clarisse, sans cette incommode formaKté qui oblige les femmes à changer rédiement de nom, et qui entraîne tant d'autrçs so}eis de dégoût!
Mais si Clarisse est toujours divine? si Chrisse so^t ^glorieuse de l'épreuve ?
£h bien ! )é l'épouserai ak^rs , n'en doute pas. Je •l)énirai mon étoile^ à qui j'aurai l'obligation d\ine .'femme que je regarderai comme un ange.
Mais ne me haïra-t-eUe pas? Ne refusera-t-elle pas peut-être. .. « Non, non, Belford. Dans les cir- «constances où nous sommes, c'est ce que je redoute le moins. Mebaïr! £t pourquoi lifaïroit-^lle un homme qui ne l'en Aimera que mieux aprèsFépreuye? Ajoute que j'ai le droit de représailles à faire valoir. Ma résolution n'est-^é pas justilSée par celle qu'elle » do m'éprouver moi-môme? N'a-t-elle pas déclaré qu'elle veut attendre , pour iiotre mariage , de bonnes preuves de ma réformalion?
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FinÎ86on8 cette gravé et éloquente lettre. Toimême, que je suppose dans les intérêts de la belle» parce que je n'ignore- pas que mon irè^-digne oncle t'a prié d'employer FinAuence qu'il te croit sur mon esprit, pour me persuader de courber la tête sous le joug nuptial, ne me permets-tu pas de tenter si je pourrai la réduire au rang des mort^ts ; d'essayer si, dans cette fleur de jeunesse, avec tant de charmes, avec une santé si parfaite, elle est véritablement inflexible , et supérieure aux foiblesaes de la nature?
Je veux commencer à la première occasion. Je veillerai sur tous ses pas ; j'observerai chaque moment, pour saisir eehii que je ch^-die; d'autant pltis qu'elle ne m'épargne pas, qu'elle prend avantage de tout ce qui se présente pour me tourmenter, et qu'au fond elle ne me croit point , elle ne s'attend point k me trouver honnête. Si Clarisse est une femme, si Clarisse m'aime, je la surprendrai une fois en défaut. L'amour est un traître pour ceux qui le l(^ent. L'amour au-dedans, Lovelace au-dehorsr : elle sera plus qu'une femme, ou moi bien moins qu'im homme , si je ne sors pas victorieux.
A-présent, Belford, tu es informé de mes desseins. Clarisse est k moi ; mais ^e m'appartiendra plus encore. Quoique le mariage soit en mon pouvoir, qui me blâmera d'essayer si je puis ^re son vainqueur autrement? Si je manque de succès, sa gloire n'en peut tirer'qu'un nouveau lustre , et ma
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confiance sera parfaite à Favenîr. Oest alors qc^dle méritera le sacrifice que je lui ferai de ma liberté^ et que tout soa seaie lui devra des honneurs presque divins.
Yois-tu maintenant toute la circulation de mon entre|^rise? Tu dois la voir comme dans un miroir J G^endant , cabak ^ est le mot. Que mon secret ne t'échappe pas y mémeen songe. Personne nodoute qu'elle ne doive être ma femme. Elle passera pour telle , lorsque je te donnerai le mot. En attendant , je ferai parade de réformation ; et si je puis conduire la beDe k Londres, quelqu'une de nos favorites me dédommagera de cette contrainte. J'ai tout dit.
LETTRE CVIII
Mias HoiTB à miêé CtABJSBE HARLor:^.
(En réponse aux Lettres XCYIII et GIV. ) ^
iVlQDihiÉZ votre inquiétude, ma très-chère amie, sur les petites difficultés qui s'élèvent entre ma mère et moi. Je tous assure que nous né nous en aimerons pas moins. Si ma mère ne m'avoit pas pour
^ Ce mot, daos leur socicté, «loîl U 8c^um?iolaMe^ii atcre^» '
exercer soù humeur, il favidroit qu'elle la 4ournâii sur un autre : et moi, ne suis-je pas une fille ti*ès^ bînrre? Otez^nous cette ocpa^ion, il nous e» re-, nattroit mille pour une. Vous m'ayez souvent en-i teqdue direcpie cVjst uœ ancienne habitude eatre ne^us; et yous 6e le savez que de moi-même : cain lorsque vous ëtie« avec npus , vous aviez Fart de^ nout» ^ïtretenir dans uQe parfaite harmopie. Ea. vérité , je vous ai toujours redoutée plus qu'elle ^> mais l'amour accompagne cette <2rainte. Yos re-. proches portent un air d'instruction et de douceur^; tpà. fait nécessairement impression çur un caractère généreu:]^. La méthode de m% mère est diS^nme :» « Je le veux. Je vous l'ordonne : entendez- vous? y> Ne sai^je pas mieux que vous ce qui vous conyx vient? Jcf ne souffirirai point qu'on me désoblige».,^ Quel moyen, pour une fiUe un peu formée, d» soutenir continuellement ce langage ^^ et de n'avoir pas beaucoup de lenteur pour l'obéissance !
Ne nie cotisiez pas, ma chère, 4'abéir kim mère , lorsqu'elle m'interdit toute correspondance avec vous. Celte défense n'est-pa& raisomiable,, et je sui$ sure que ce n'est pas son propre jugemep^ qu'idle consulte. Votre vieux lutin d'oncle, dont les visite^ sont plus fréquentes que jamais, poussé par votre frère et votre sœur, en est Fiinique occaâon. Dans l^loignement où ils sont de vous, la bouche' de ma mère est une espèce de porte-voix par lequel
ils ^ fdnt entendre. Encore une foU, cette défense ne peut venir de son coeur. Mais quand elle en viendroit, quel peut donc être le danger, pour une 6Uo de mon âge, d'écrire à une personne de son sexe? Que le chagrin et l'inquiétude ne vous causent pas trop d'abattement , ma très-chère amie , et ne vous fassent pas créer des difficultés imaginaires. Si votre inclination vous porte à vous servir d'une plume ^ î'ai le même goût, que j'exercerai dans^toutes les occasions, et pour vous écrire, et malgré toutes leurs plaintes. Que vos lettres ne soient pas rempUes non plus de reproches et d'accusations contre vous* même. C'est une injustice. Je soubaiteroisque votre Aune Hovre, qui n'a pas quitté la maisoo de sa mère, fût ans» bonne de la moitié que miss Clarisse Harlove, qu'on a chassée de celle de son père.
Je ne dirai rien de votre lettre à BeQa j jusqu'à ee que j'^i aye vu les effets. Tous espérez , ditesvous, malgré mes craintes, qu'on vous envernt vMre argent et vos habits. Je suis fèchée d'avoir à vous apprendre que le conseil s'est assemblé à l'occasion de votre lettré; et que votre mère, la seule qui ait opiné en votre faveur, a trouvé des oppositions qu'elle n'a pu vaincre. Ainsi j'exige absolàment que vous acceptiez mes ofires ; et que vous m'expli-» qniez tout ce qui peut vous'manquer d'ailleurs, afin que je me hâte de vous l'envoyer.
fie vous attachez pas tant à l'espoir d'une récdn*-
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cîliation, qu'il vous fasse négliger rbccasioii dé vous assurer d'un protecteur ; tel que seroit votre Lovelace, avec la qualité de mari. Je m'imagine, dumoins, que si vous aviez quelqtie insulte à craindre alors, ce ne seroit que de lui. QueBes peuvent être ses vues, lorsqu'il laisse échapper des circonstances dont on ne sauroit le soupçonner de n'avoir pas connu le prix? Ce n'est pas vous que je trouve blâmable. Vous ne pouviez vous expliquer autrement que par votre »Uence et votre rougeur, lorsque cet insensé s'est retranché dans sa soumission pour des loix que vous lui avez imposées dans une autre situation. Mais, comme je le disois quelques lignes plus haut, vous inspirez réellement de la crainte.... Et puis, je vous réponds cpie vous ne l'avez pas épargné.
Je vous l'ai dit dans ma dernière lettre; le rôle que vous avez à soutenir est extrêmement délicat. J'ajoute que vous avez l'ame trop déKcate pour ce foie. Mais quand l'amant est exalté, Fhéroïne doit être humiliée. Il est naturellement fier et insolent. Je ne sais si vous ne devriez pas engager son orgueil y qu'il nommé son honneur; et s'il n'est pas a-propos d'écarter un peu plus le voile. Je voudrois du-motns que les r^rets de vous élre trouvée au rendez-vous, et d'autres plaintes, fussent supprimés. Que servent les regrets, ma chère? Il ne les supportera point ^ vous ne devez pas espérer qu'il les supporte.
Cependaiitiûon propre orgu^ est mortellement
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blessé , qu'un misérable de ce sexe puisse obtenir cette espèce de triomphe sur une personne du mien.
Je dois avouer, après tout, que votre courage me charme. Tant de douceur, lorsqt^e la douceur est convenable ; tant defermeté, lorsque la fermeté est nécessaire j quelle grandeur d'ame!
Mais je suis portée à juger que, dans les circonstances oii vous êtes, un peu de réserve et de politique ne seroit pas d'un mauvais usage. L'humilité dont il paroit se revêtir lorsqu'il vous voit écbaufifêe contre lui, ne lui est pas naturelle. Je me le représente, hésitant, décontenancé , comme vous le peignez , sous la supériorité de vos corrections. Mais liOVelace n'est rien moins qu'un sot. Ne vous exposez point au mélange du ressentiment et de l'amour.
Vous êtes trèfr*sérieuse , ma chère , dans la première de vos deux lettres, sur ce qui touche M. Hicman et ma mère. A l'égard de ma mère, épargnezvous cette gravité. Si nou^ ne sommes pas toujours bien ensemble, dans d'autres temps nous ne sommes pas trop mal. Aussi: long-temps que je suis capable de la faire sourire, au milieu de ses plus grands accès d'humeur (quoiqu'elle s'eflforce quelquefois de s'en empêcher), c'est un fort bon signe; un signe que sa colère n'est pas profonde , ou qu'elle ne peut durer long-temps. D'ailleurs, un mot d'honnêteté, un regard obligeant , que j'adresse à son favori, met toujours l'un en extase, et rendl'autre d'une humeur
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supportable. Mais votre situation me pénètre le doror ; et, malgré ma légèreté , il faut qu'ils partagent quelquefois tous deux mon chagrin, qui ne cessera qu'avec Fincertitude de votre sort, sur-tout après le malheur que j'ai eu de ne pouvoir vous procurer une protection qui vous auroit garantie de la fatale démarche dont je déplore avec vous la nécessité.
Anne Howb.
ses:
LETTRE CIX
Misa CLjRiasE HjRLorB àmiss Hofts. "
V DUS me répétez, ma chère, que mes habits, et la petite somme que j'ai laissée derrière moi, ne me< seront ppint envoyés. Cependant Fe^érance ne m'abandonne point encore. La plaie est récente. Lorsque leurs passions viendront à se refroidir, il$ considéreront les choses d'un autre vàl. Que ne me promels-je pas avec tme avocate telle que ma chère et mon excellente mère? Charmante indulgence! Hélas! que mon cœur a saigné, et qu'il saigne encore pour die !
Vjous ne voulez pas que je compte sur ime réconeUiatton ! Non , non , je ne me flatte pas de cette idée. Je coniiois trop les obstacles. M^is piû^-ja
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raipéciier que oene soit le plus cher de mas désirs? Ar^ard de <H^ homme , que puis-je de plus? Quand je sérois disposée à préférer le mariage aux tentatives que je me vois oh%ée de faire pour ma réconeiKation , vous voyez que le mariage île dépend pas absolument de moi.
Vous dites qu'il est fier et insolent. Il Fest sans doute. Mais votre opinion peut-dle être qu'il se propose jamais de me réduire au niveau de son or-" gueU? El qu'entendez-vous, ma chère amie, lorsque vous me conseillez ôi^carter un peu plus le voUeî H me semble, en vérité, que je n^en ai jamais eu. Je vous assure hardiment que si j'aperçois dans M. Lovelace quelque apparence qui ressemble au dess^ de m^umilier, son insolence ne me fera jamaisdéoouvrir une foiblesse indigne de votre amitié ; e'esi-à-dire, paiement indigne et de moi et deihon ancien caractère.
Mais, comme je suis sans autre protection que la senne, je ne le orois pas capable d'abuseb de ma âituatic^. S'il a souffert pour moi des peines eitraor- ^âifes , ii n'en a l'obligation qu'à lui-même. Qu'O en acciisè, s'il lui plaît, son propre caractère, qui a fourni un prétexte à l'antipathie de mon frère. Jâ ne lui ai pas caché là'-dessus mes sentiments. D'ailleurs, me sui»^je jamais engagée avec lui par quelque promesse? Mon affection s'est-eUe jamais déclarée pour lui? Ai-je jamais désiré Ja continuation de ses
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politique, qui ne sera jamais, ma t^èsr^^r^ voies
Howe, le caractère ni le rôle de vôtre sincère et
fidèle amie
Clarisse HAniiOVE. .
LETTRE ex.
Misé CtjÊRissn ffjiRLors à miss H^fTB.
Vous ne sauries doater, nm chère miss Ho^ei qfue les circonstances de ma fuite, et les cris affeo^ tés que j'entendis à la porte du jardin, nem'ayent laissé d'étran^ inquiétudes. Combien nWje pai frémi de la seule pensée d'être entre les mains d'oii tiomine qui auroit été capaUe de me tromper lâchie^ meut par «p arûBoe prLëditéJ Chaque foy q-H s'est présenté à mes yeux , mon indignation s'estré* veillée avec celle idée; d'autant plus que j'ai ont remarquer sur soti visage une sorte de trioŒfifae^ qui me ref>rochoit ma crédulité et ma foiblesse.Peut*' être n'estHse au fond que la mâne TÎvacité et le même air d'enjouem^QKt qu'il porte nàturéU^oaent àmà sa physionomie*
J'étois résolue de m'expUquer arec lui sur coi important article, la pr^nière fois que je me sentirois asses de patience pour Im en parier aveamo^ ^érati<m; car, oiitre la natnra de l'artifice qui. me
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piqùoit excessivement d'elle-même, je m'attendois^ s'il étoit coupable, à des excuses et des évasions qui dévoient m'irriter encore plus ; et s'il désavouoit mes soupçons, je prévoyois que son désaveu me laisseroit des doutes, qui nourriroient mon inquiétude ^ et qui augmenteroient mes dégoûts et mes ressentiments à la moindre offense.
L'occasion que je désirois s'est présentée, et je ne veux pas différer un moment-à vous informer de ce qu'elle a produit.
Il étoit à me faire sa cour dans les termes les plus polis; déplorant le malheur qu'il avoit, disoit-il, d'être moins avancé que jamais dans mon estime, sans savoir à quoi il devoit attribuer cette disgrâce ; et m'accusant de je ne sais quel préjugé , ou d'un fond d'indifférence, que son chagrin étoit de voir croître détour en jour. Enfin il me supplioit de lui ouvrir mon cœur, pour lui donner l'occasion de reconnoître ses fautes et de les corriger; ou celle de justifier sa conduite, et de mériter un peu plus de part à ma connance.
Je lui ai répondu assez vivement : Eh bien ! monsieur Lovelace, je vais ni'ouvrir avec une franchise qui convient peut-être à mon caractère plus qu'au vôtre (ilseflattoit que non, m'a~t-il dit), et vous déclarer un soupçon qui me donne fort mauvaise opinion devons, parce qu'il m'oblige de vous regar-
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<[er comme un homme artificieux, dûat les desseins doivent m'inspirer de la défiance.
, JTécoute, Mademoiselle , ayec la plus vive attention.
U m'est impossible de penser favorablement de vous 9 aussi long*temps que la voix qui s'est fait en^ tendre du jardin, et qui m'a remplie d'une terreur dont vous avez tiré tant d'avantage, demeure sans explication. Apprenez-moi nettement, apprenezmoi sincèrement le fond de cette circonstance, et celui de vos intrigues avec ce vil Joseph Léman. La |)OQne foi que vous aurez sur ce point , sera ma règle à l'avenir, pour juger de vos protestations. » Comptez , très-chère Clarisse , m'a-t-il répondu, que je vais vous expliquer tout sans le moindre dé^ guisement. J'espère que la sincérité de mon récit expiera ce que vous pourrez trouver d^offaisanl dans l'action :
ce Je ne connoissois pas ce Léman , et j'aurois y> dédaigné l'infôme méthode de corrompre les » domestiques d'autrui pour découvrir les secrets if> d'une famille , si je n'avois pas été informé qu'il 9> s'efibrçoit d'engager un de mes gens à lui rendre 3^ compte de tous mes mouvements et de toutes y> mes intrigues supposées ; en un mot , de toutes » les actions de ma vie privée* Ses motifs ne de- ». mandoient pas d'éclaircissement. J'ordonnai a
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» mon valet*de-chambre , car c'ëtoit à lui-même 7> que les offres étoieût adressées, de me faire en- ]» tendre la première conversation qu'il aur oit arec 1^ lui ; et prisant le*moment où j'entendis proposer y> une somme assez considérable pour une informa-* y> tion qu'on demandoit particulièrement, avec » promesse d'une récompense encore plus forte ]» après le service , je me présentai brusquement y » j'affectai de faire beaucoup de bruit : et demany^ dant un couteau pour couper les oreilles du >> traître, dont je tenois déjàl'mie , dans la vue, lui D di»-je, d'en faire un présent à ceux qui l'em- ^ ploy oient, je le forçai de m'apprendre leur nom.
y> Votre frère , Mademoiselle , et votre oncle i> Antonin, furentles deux personnes qu'il nomma.
D n ne me fut pas difficile , après lui avoir fait y> grâce, en lui représentant l'énormité de son eo'- )) treprise et mes honorables intentions , de l'enga- » ger dans mes intérêts par l'e^oir d'une grosse » récompense; sur-tout lorsque je lui eus fait con- :p cevoir qu'il pouvoit conserver en même -temps ib la faveur de votre frère et de -votre oncle, et que 7> je ne décrois ses services que par rapport à vou9 -» e^ k moi, pour nous ^rantir des effets d'une » mauvaise volonté , dans laquelle il me èonfessa » que lui et- vos autres dpmestiques trouvoient )>• beaucoup d'injustice.
» C'est par cette voie, je vous l'avoue, Made<«
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y> moiselle , qne j'ai souvent fait tourner ses mattres y^ sur le pivot que je tenois à la main , sans qu^s 7> ayent pu s'en défier. Mon agent, qui ne cesse pas }» de se donner pour honnête homme, et qui me y> rappelle toujours à sa conscience, s'est trouvé "» d'autant plus à l'aise, que je l'ai assuré continuel- ^ lement de la droiture de mes vues, et qu'il a jf reconnu par hii-m^e que ses soins avoient préy> venu plus d'un âcheux accident.
7> Ce qui a servi encore à me les rendre plus » agréables, permettez que je le reconnoisse devant » vous, Mademoiselle, c'est que, sans votre parti* j> cipation , ils vous ont procuré constamment la y> liberté d'aller au jardin et au l>ûcher, qu'on ne :>^ vous auroit peut-être pas laissée si long-temps. Il 7> s'étoit chargé, auprès de la famille, d'observer y^ toutes vos démarches; et son attention étoit d'au- » tant plus empressée, qu'eUe servoit à écarter tous Ha les autres domestiques )>•
Ainsi, ma chère , il se trouve que , sans le savoir, )'avois obligation moi-même à ce profond politique.
Je suis demeurée muette d'étonnement. Il a con-tinué.
^ <c A Fégard de Fautre circonstance, qui vous a j> fait prendre, Mademoiselle, une si mauvaise opi- )» nion de moi , je confesse ingénument que votre 7> résolution de partir m'étant un peu suspecte , et »:la mienne étant de jo^ rien épargner pour vous
3) soutenir dans iiotre première idée, la cramte de )> ne pas avoir assez de temps pour yottsfaire goÀter D meç raisons, m'avoit fait ordonner à Léman d'é^ y> loigner tons cettx qui se présenteraient , et de se » tenir lui-même à peu de distance de la porte ))• '
Mais, Monsieur, ai- je interrompu, commesit vous est- il arrivé de craindre que je ne changeasse de résoIuticHi? Je vçus avois écrit, à-la-vérité , pour vous en informer ; mais voui» n'avez pas eu ma lettre: et comme je m'étois réservé le droit d'abandonner mon prCToier dessein, avez* vous pu savoir si ma Ëimille ne s'étoit pas laissé fléchir, et si je n'avois pas de bonnes raisons pour demeurer?
ce Je serai sincère , Mademoiselle. Vous m'aviez » fait espérer que , si vous changiez de résolution', î) vous m'accorderiez une entrevue, pour m'en ap- » prendre les mptife. Je trouvai votre lettre : mais )) n'ignorant pas que vos amis étoient inébranlables y> dans leurs i^ées^ et ne doutant pas néanmoins » . que vous ne m'écrivissiez pour suspendre votre » résolution, et probablement pour éviter aussi » l'entrevue , je pris le parti de laisser votre lettre , » dans l'espérance de vous engager du-^moins à me » voir : et n'étant pas venu sans^quelque prépara- » tion , j'étoia résolu , quelles que fussent vos nou- » v^es vues, de ne vous pas laisser retourner au y> château. Si j'eusse pris votre lettre, il auroitftlln » s'en tenir k ces nouveatu^ ordres, du-moins; jus-
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)) qu'à d'autres évëtiements : mais ne Payant pas » reçue , et vous croyant bien persuadée que, dans » une situation si désespérée, j'étois capable de 3> reridre une visite à tob amis, je cohiptai absoluyx nEient sur l'entrevue que vous tti'aviez fait espé- » rer ». (
Médiànt esprit que vous êtes ! lui ai-je tlit ; c'est mon chagrin de vous avoir donné l'occasion de prendre des mesures si justes pour abuser de ma ibiblesse! Mais estr-il vrai que vous auriez poussé la •hardiesse jusqu'à rendre visite à ma famille?
ft Oui, Mademois^e. J'avoisqtielquës ëhiis prêts y> à m'accompagner; et si les vôtres avoient refusé y> de me voir et dé m'entendre, je serois allé direcj» tément chez Solmes avec le même cortège ».
Qu'auriez-vous donc fait à M. Solmes?
(c Pas le moindre mal , s'il nous eût reçus de y> bonne grâce ».
Mais enfin , s'il lae vous eût «pas reçusf de bonne grâce, comme vous l'entendez , que lui aurie^vous fait? Cette question a paru l'émbari^asser. Pas le moindre mal dans sa personne , |al'a-4;-il répété. Je l'ai pressé de s'expU<ïuer mieux.
« Si je lui permettois de le dit<e, il s'étoit pro- » posé seulement d'enlever ce pauvre niisérable, et » de le tenir enfermé i'espaee d'un ou deux mois. » C'étoitune entreprise dont l'exécutiohétoit jurée, » quelles qu'en pussent être les suites ».
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A-t-oa jamais rien entendu de si horrible! J'ai poussé un profond soupir, et je lui ai dit de reprendre à l'endroit où je l'ayois interrompu.
(c J'avois ordonné a Léman de ^ tenir à peu dé » distance de la porte ; et , s'il enténdoit quel(|ùe ï> dispute entre nous , ou s'il Toyt^it paroÙ.re quèl^ » qu'un dont l'arrivée pût nous troubler, de poUs^ » ser les cris que vous avée entendus : et cela, dàUs )) la double vue de le meUI'e à couvert des soupçon^ » de votre famille, et d'étt^ averti qu'il étoit temps y> pour moi de vous engager, s'il étoit possible, à » partir suivant votre promisse. J'espère , Made-^ » moiselle, que si vous considérer toutes les'èir- » constances , et le danger où j'étois de vous pel'di'ô )) sans retour, l'aveu que je vous fais de cette iâvên- » tion, et de celle qui regarde jSolmes, ne m'atti-^ » rera point votre haine. Suppose2 que vos pilrenis ^> fussent arrivés , comme nous pouvions nous y » attendre tOiis deux , n'aurois- je pas été le plus » méprisable de tous les hommes , si je vous avois » abandonnée aux insultes d'un frère et de toute » une famille , qui vous ont traitée si crudlement )) sans avoir le prétexte que notre entrevue leur » auroit fourni »?
Que d'horreurs ! me suis'je écriée. Mais , Mon^sieur, en prenant tout ce que vous me dites pour autant de vérités, s'il est venu quelqu'un, pourquoi
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n'îlHe yu que Lëmw. à la porte? Pourquoi nous a-tiU suivis seul,* et à tant de distance ?
Il est fort heureux pour moi, mVt-il répondu en mettant. la main dans une de ses poches, et puis dans une autre*... Pespère que je ne l'ai pas jetée..- JEU^ est peut-être dans l'habit que je portoîs hier* Je pensois peu qu'il ser oit nécessaire de la produire... M^is J0 ^uis bien aise d'en venir à la démonstration, qu^nd l'occasion s'en présente. Je puis être un étourdi.^., je puis être un négligent. ... et je siiis en vérité l'un et l'aui;re. Mais par rapport a vous, Mademoiselle , jamais un cceur ne fiit plus âncère.
.11 s'est levé la*deaâus ; et s'avançant vers la porte, U s'est fait apporter le dernier habit qu'il avoit quitté. Il en a tiré une lettre chiffonnée, comme un papier, doat il avoit tenu peu de compte. La voici, m'a-t-il dit, en revenant à moi d'un air joyeux*
ËUe est datée , lundi au soir, et de la main de Joseph Léman , a qui lui demandoit pardon d'avoir ^ crié trop tôt. Lia crainte d'être soupçonné lui )) avoit fait prendre le bruit d'un petit chien, qui le » suit toujours, et qui avoit traversé la dbarmiUe, ^) pour le mouvement de quelqu'un de ses maîtres. » Lorsqu'il s'étoit aperçu de son erreur, il avoit » ouvert la porte avec s» propre ckf j. et sortant )> avec précipitation , il avoit voulu lui apprendre » que sa seule frayeur l'avoit fait crier. Mais bien-
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y> tôt, ajoutoît-il, plusieurs personnes de la maison y> avoient pris Falarme; et les recherches ëtoient » commencées à son retour * ».
J'ai branlé la têle après cette lecture. Ruses, ruses, ai~je dit : c'est ce que je puis penser de plus favorable. Ah ! monsieur Lovelace! que le ciel vous par(|onne, etquril aide à votre réformation ! Maïs je ne vois que trop , par votre propre récit, que vous êtes un homme rempli d'artifices.
(( L'amour, ma très-chère vie, est une ingénieuse y> passion. Nuit et jour j'ai mis ma stupide cervelle » à la torture (quelle stupidité! ai-je dit en moi- » même), pour trouver le moyen de prévenir un j> odieux sacrifice, et tous les malheurs qui seroi^U 2> venus à la suite. Si peu d'assurance de votre af- D fection ! Une antipatlne si injuste de la part de » vos. amis! Un danger si pressant de vous perdre y> par cette double raison ! Je n'avois pas fermé l'odl 3> depuis quinze jours; et je vous avoue, Made-, 7> moiselle, que si j'avois négligé quelque chose y> pour empêcher votre retour au château , je ne y> me le serois pardonné de ma vie j>*
Je suis revenue à me blâiper moi-même d'avoir consenti à le voir ; et mes remords sont justes; car^ sans cette malheureuse entrevue, toutes ses médi-
* On a TU , dans une lettre de M. Lovelace, qu^il avoît promis à Léman de lui en faire une de cetle nature^ qu'il: n'auroit qup 1» peine de copier.
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talions de quinze jours ne lui auroient servi de rien ; et peut-être n'en serois-je pas moins échappée à M. Solmes.
Cependant, s'il eût exécnté la fésolution de;se présenter à ma famille, et s'il en eût reçu quelque insulte , comme il n'auroit pas manqué d'en recevoir , à quels (désastres ne falloit-il pas s'attendre ?
Mais que penser de ce dessein formé d'enlever le pauvre Solmes, et de le tenir prisonnier pendant deux mois? O ma chère! à quel homme ai- je permis de m'enlever, au-lieu de Solmes !
Je lui ai demandé s'il croyoit que des énormités de cette nature, et cette audace à braver les loix de la société , pussent demeurer impunies ?
Il n'a pas fait difficulté de me dire , avec un de ces airs enjoués que vous lui connoîssez, qu'il n'avoît eu que ce moyen pour arrêter la malice de ses ennemis, et pour me garantir d'un mariage forcé; que ces entreprises désespérées lui causoient peu de plaisir, et qu'il n'auroit fait aucun mal à la personne dé Solmes ; qu'il se seroit exposé satis doute à la nécessité de quitter son pays , du-moins pour quelques années ; mais que , s'il avoit été réduit à l'exil, parti, d'ailleurs, qu'il auroit embrassé volontairement après avoir perdu l'espérance d'obtenir mon coeur , il se seroit procuré un compagnon de voyage de son sexe et de ma fq mille, auquel je ne pensois guère.
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A-t-on jam^û rien vu d'approchant! Jenepui^ douter qu'il ne parlât de mon frère !
Voilà donc, Monsieur, lui ai -je dit avec les marques d'un vif ressentiment , l'usage que vous faites de votre agent corrompu
Mon agent, Mademoiselle! il est celui de votre frère comme le mien. Vous savez , par mes aveux sincères, qui a commence la corruption. Je vous assure, Mademi^iselle, que je me suis échappé à bien des choses, en qualité de représailles, dont je n'aurois pas été capable de donner l'exemple.
Ce qui me reste à dire là-dessus, mon^ur Love- )ace, c'est que ce misérable agent à double faee ayant cause de grands maux de part et d'autre^ et paroissant continuer ses viles pratiques, mon devoir m'oblige de faire connoitre à me^ amis quel serpent ils nourrissent dai#leut sein.
Oh ! par rapport à lui, Mademois^e, vous ferez tout ce qu'il vous plaira ; le temps de ses seirvicés touche à sa fin. Le coquin en a lit^ hon pailî. Son dessein n'est pas de vieilKr danssa eondilion. Il est actudlement en traité pofi^ une h6teKérie> qu'ii r^arde comme le sommet de la fort^iàe. Je vous apprendrai même qu'il £giit l'amour à la Bétty de votre sœur; et cela, par mon conseil. Ds doivent se marier , lorsque Léman sera établi. Je médite déjà quelque moyen de punir cette eflRpontée soubrette, de toutes les insolences que vous avez es-
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suyées d'elle, et de Ten faire repentir jusqu'au der*nier moment de sa vie.
Que de misérables projets, Monsieur! Comment ne craignez-vous pas aussi de trouver quelque vengeur, pour des maux bien plus grands dont vous êtes coupable? Je pardonne de tout mon cœur à Betty. EUe n'étoit point à moi ; et, suivant les apparences , elle n'a fait qu'obéir aux ordres de celle à qui die devoit de l'obéissance , avec plus de soumis*sion que je n'en ai eu pour ceux à qui j'en devois beaucoup davantage.
N'importe, m'a-t-il répondu ; peut-être, ma chère, dans la vue de m'effrayer. « Le décret étoit pro- » nonce. Il falloit que Betty portât la peine de son » insolence : et si je croyais que Léman né méritât » pas moins d'être puni , il me promèttoit que dans » son plan , qui étoit double , l'A et l'autre auroient » part à sa vengeance. Le mari et la feqame ne dej^ vment pas souffrir séparément».
La patience m'a manqué. Je lui en ai fait nette-^ ment l'aveu. Je vois. Monsieur, lui ai-je dit, avec quel homme je suis condamnée à vivre ; et nie reti-^ rant , je l'ai laissé dans un état que j'aurois pris, dans un autre, pour de^l'einbariias et de la confusion.
Clarisse Harloté.
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LETTRE CXI
* Miss Clarisse HuUtLors a miss Howe.
JLa franchise avec laquelle j'ai continué de m'expliquer, lorsque j'ai revu M. Lovelace, et le dégoût que j'ai marqué ouvertenaent pour ses idées, pour ses manières, et pour ses discours, paroLssent l'avoir un peu rappelé à lui-même. Il veut tourner en plaisanteiîe les menacesauxquelles il s'est échappé contre mon frère et M. Solmes. «Il a, dit-il, trop de mé- 3^- nagements à garder dans sa patrie, pouf s'aban- >) donner à des projets de vengeance, qui le mety> troient dans la nécessité de la quitter. Il prétend » d'ailleurs qu'il a permis à Léman de rapporter de )) lui mille choses, qui n'ont et qui ne peuvent avoir » aucune, vérité ^ dans la seule intention de se rendre "P formidable aux yeux de quelques personnes, et » de prévenir de grands désordres par cette voie. » C'est un malheur pour lui d'avoir quelque répu- » tation d'esprit et de vivacité j on lui attribue sou- ))• vent ce qu'il n'a pas dit ou ce qu'il n'a pas fait, p * et plus encore : on. juge de lui sur quelques dis- » cours échappés, qu'il oublie, comme dans cette )) occasion, aussitôt qu'ils ont passé ses lèvres ». Il se peut , ma chère , qu'il soit de bonne foi dan»
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une partie de ses excuses. «Tai peine à croire qu'à son âge , il puisse être aussi méchant qu'on l'a prétendu. Mais un homme de ce caractère, à la tête d'une troupe de gens tels qu'on peint «es compagnons , tous riches, intrépides, et capables des entreprises dont j'ai le mallieur d'élre un exemple, me paroit extrêmement dangereux.
Son indifférence pour l'opinion publique est une autre de ses excuses. Je la trouye très-mauvaise. Quer peut espérer une femme, d'un homme qui a si peu d'égard pour sa propre réputation? Ces agréables^ libertins peuvent amuser, une heure ou deux, dan» une conversation mêlée. Mais c'est l'homme de probité, l'homme de vertu, dont il faut désirer la société pour tous les moments de sa vie« Quelle es( la feimme qui consente, lorsqu'elle pourra s'en dis^ priser , à s'abandonner au pouvoir d'un homme qui ne connoit aucune loi morale; dans le doute Vil daigpera remfJir, de son côté , les obligations conjugales et la traiter du-moins avec les égards de
la politesse?
Avec ces principes, ma chère, avec ces réflexions^ nie jeter moi-même à la tête d'un homme. . . • Plût au ciel! ... M^ qu!^ seryçnt à-prés^3t les regrets! A queikî projleption recourir , qu^d je serois libre de renoncer k h siepnp ?
Clarisse Harloys.
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LETTRE CXII
M. LorELjCE à M. Belforb.
Je ne ccumois lien de si insensé que tous ces Harloves. Que veux-tu que je te dise, Belford? Il faut que la belle tombe ; eût-elle tous les génies immortels pour sa garde; à-moins que, se rassemblant visi^ blement autour d'elle , ils ne l'arrachent de mes bras^ pour Fenlever avec eux dans la région éthérée.
Ma crainte, ma seule crainte, c'est qu'une fille qui m'a suivi avec tant de répugnance, n'offre à son père des conditions qui pouirroient être acceptées ; telles que de m'abandonner , pour être délivrée de Solihes. Je cherchois le moyen de me garantir d'une si cruelle espèce de danger. Mais les Harloves paroissent résolus d'achever pour moi Fouvrage qu'ils ont commencé.
Qu'il se trouve de $tupides créatures dans le monde! N'est-ce pas un génie bien fin que ce frère^ de n'avoir pas conçu que celm qui est capable de* Se laisser corrompre pour ^itreprendre une mau-^ vaise action, peut être aussi sûrement corrompu contre celui qui l'emploie \ sur-tout lorsqu'on lui offre l'occasion de tirer ui^ double avantage de ^
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perfidie? Toi-même, Belford, tu né pénétreras jamais la moitié de mes inventions!
// lui raconte ici la conversation qu'il a eue avec Clarisse, sur les cris de son agent , qu'elle avoit entendus d la porte du jardin. Les circonstances sont les mêmes qu'on a lues dans la lettre précédente. Ensuite il continue :
N'admires-tu pas L'habileté de ton ami pour les glorieuses impostures? Vois combien j'étois proche delà vérité. Je ne m'en suis écarté, qu'en assurant que le bruit s'étoit fait sans ordre, et par l'unique mouvement d'une terreur panique. Si je lui avois fait un aveu plus exact, son orgueil, mortifié de se iroir pris pour dupe, ne me l'auroit jamais pardonné.
Si le hazard avoit fait de moi un héros guerrier, la poudre à canon me seroit inutile. Je renverserois tous mes ennemis par la seule force de mes stratagèmes, en faisant retomber tous leurs desseins sur leur tête.
Mais que di&-tu de ces pères et de ces mères?. . . . Que le ciel les prenne en pitié ! Si la Providence n'avoit pas plus de part à leur conduite que la discrétion, sauveroient-ils une de leurs filles? James et Arabelle peuvent avoir leur moti&; mais, que dire d'un père à qui le bon sens a manqué dans une affaire de cette importance ? que dire d'une mère , d'une tante, de deux oncles? qui peut penser san» impatience à cette troupe d'imbéciUes?
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Ma charmante apprendra bientôt jusqu'où leur ressentiment va contre elle. Je me flatte qu'alors elle prendra un peu plus de confiance à moi. C'est alors que je serai jaloux de n'être pas aimé avec la préférence que mon cœur désire , et que je la réduirai à reconnoitre le pouvoir de l'amour et de là reconnoissance. Alors je serai libre de prendre un heir* ser sur ses lèvres; et je ne ressemblerai point à un pauvre affamé , qui voit devant lui un morceau délicieux, auquel il n'ose toucher sur sa vie*.
Mais je me souviens qu'anciennement j'étois timide avec les femmes. Je le suis encore avec cellen^i^ Timide! cependant, qui connott ce sexe mieux que moi? C'est sans doute par cette raison même que je le connois si bien. Lorsque j^ai réfléchi su]; moi-* même, par comparaison avec l'autre sexe, j'ai trouvé,- Belford, qu'un homme de mon caractère a dans l'ame quelque chose qui tient beaucoup de ceiledes femmes. Ainsi, comme Tirésias, il est capable de connottre leurs pensées et leurs inclinations pres^ que aussi -bien qu'elles-mêmes. Les femmes modestes, et moi, nous sommes à-peu-près au même point, avec cette seule différence, que ce qu'elles pensent, je l'exécute. Maislesfemmes modestes vont beaucoup plus loin que moi, et dans leurs pensées et dans leurs actions.
Veux-tu que je te <lonne une preuve de cette idée?
. * Deux yers d'une comëdieaiigkoîsc.
Prévost. Tome JCXL XX -
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C'est qiie nous autres libertins nous ne laissons pas d'aimer la modestie dans une femme; tandis cpe les femmes modestes, j'entends celles qui affectent de le paroître, préfèrent toujours un homme impudent. D'où cela vîendroit-il , si ce n'étoit d'une véritable ressemblance dans le fond de la nature ? C'est apparemment ce qui a fait dire au poëte, que toute femme est un libertin' dans le cœur. C'est à taO^ de prouver, si elles le peuvent, la fausseté de cette imputation.
. Je me souviens aussi d'avoir lu , dans quelque philosophe, qu'// n^ a point de méchanceté corn-* pancihle à celle d^une mécliante femme. Peux -tu ine dire, Belford, de qui est ce bon mot? IN 'est-ce pas de Socratè? Sa femme étoit un diable. Seroit-cé de Salomon ^? Le roi Salomonltu as sans doute entendu parlei* d'un roi de ce nom. Ma mère, qui étoit une femme simple, m'avoit appris, 'dans mon enfance, à répondre, Salomon, lorsqu'elle rnede^ Baandoit qui étoit le plus sage de tou^ lès hommes; Mais ellenem'a jamais appris d^oik lui vènoit la parlie de sa sagesse qui n'étoit pas inspirée^ . . Ma foi, Belford, nous ne sommes^p'as si médl>ants, toi et moi, qu'on ne puisse l'être encore plus. Il n'est question que de savoir nous arrêter au point où nous sommes. . t . .
LoVKIiACE.
'^ M. LoTelace ncdRvinnitpaspkis'juste'èfi-citMit'SAlômon qut. Socrate. Qb passage est de VEcclésiasU y cI|ap.«:iiT.
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LETTRE CXIII
Miss Cljérissb Haulove à miss Hotte,
Vendredi i4 avril.
Voici les circonstances d'une conversation dont je sors, avec M. Lovetâce, et que je dois nommer agréable.
n a commencé par m'apprendre qu'il venoit d'être informé que mes amis ont abandonné tout-d'uncoup la résolution de me poursuivre, ou de me faire rentrer sous le joug; et qu'il ne lui restoit, par con-. séquent, que de savoir mes intentions, c'est-à-dire, ce que Je voulois faire et ce que je voulois qu'il ftt.' •
Je souhaitois, lui ai- je dit, qu'il partit immédia-* tement. Lorsqu'on sauroit dans le monde que je serois absolument indépendante de lui, on se persuaderoit sans peine que les mauvais traitements de mon frère m'ont forcée de quitter la maison paternelle : et c'étoit une apologie de ma conduite que je pouvois faire avec justice, autant pour la justifioa-. lion de mon père que pour la mienne.
U m'a répliqué, avec beaucoup de douceur, que, WL mes amis demeuroient fermes dans cette noù** Telle résolution , il n'avoit aucune objection à for-
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mer contre mes volontés : mais qu'étant assuré en même-temps qu'ils n'avoiei^t pris ce parti que dans la crainte des mallieurs où mon frère pouvoit être entraîné par Une aveugle vengeance, il étoit porté à croire qu'ils reprendroient leur premier dessein aussitôt qu'ils croiroient le pouvoir sans danger.
C'est ui^ risque, Mademoiselle, a-t-il continué, auquel je ne saurois m'exposer. Vous le* trouvei^iez vous-même étrange. Cependant, je n'ai pas plus tôt appris leur nouvelle^ résolution, que je me suis cru obligé de vous en instruire et de prendre là-dessus ▼os ordres.
Je serois bien aise, lui ai^je dit (pour m'assurér s'il n'avoitpas quelque vue particulière), de savoir ^uel est votre propre avis.
; Il me seroit aisé de vous l'expliquer, si je l'osois, si j'^tois sûr de ne pas vous déplaire; si ce n'étoit pas fompre des conditions qui seront inviolables pour mei.
Dites, Monsieur, ce que vous pensez. Je suis libre d'y donner mon approbation ou de la refuser.
i Pour temporiser, Mademoiselle, en attendant que j'aye le courage de parler plus haut , ( le courage, ma chère! ne plaignez-vous pas M. JLovelace de manquer de courage?) je vous proposerai séule- Itient ce que je crois le plus capable de vous plaire. Supposons, si votre penchant ne vous porte pas
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ehez mylady Lawrance , que vous fissiez un tcmir dn
côté de Windsor.
: Pourquoi Windsor?"
Parce que c'est un lieu agréable :'parce qu^ est à portée de Barkshire , d'Orford , de Londres : de Berkshire ou Mylord M. . . est à-présent ; d'Oxford , dans le voisinage duquel Mylady La-wrance fait sa demeuré ; de Londries , où vous serez toujours libre de vous retirer , et où je pourrai moi-même , si vôù» l'exigez, choisir ma retraite pendant votre séjour à Windsor, sans être fort éloigné de vous. .
Cette ouverture ne m'a pas déplu. Je n'ai pas eu d'autre objection à lui faire que le désagrémeiat de me voir trop loin de miss Ho vire , k qui je souhaitoi& de pouvoir toujours donner de mes nouvelles dans, l'espace de deux ou trois heures.
Si j'avois des vues sur quelque autre lieu que Windsor , il n'atletidoit que nies ordres , pour m'y faire préparer un logement commode. Mais , de quelque côté que je tournasse mon choix , plus près ou plus loin de miss Ho vire , il a voit des domestiques, dont la plus importante affaire étoit de m'obéir.
11 m'a fait une proportion dont je lui ai su bon gré; celle de reprendre mon ancienne Hannah, aussi-» tôt que je serois fixée: à moins que je n'aimasse mieux avoir près de moi une des deux filles de madame Sor-^ i lings, dont il m'avoit entendue louer le caractère..
Le nom d'Hannafa m'a fait beaucoup deplaisic^
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comme il a pu s'en apercevoir* Je lui ai dit que j'avois déjà pensé à rappeler cette bonne fille : qu'à l'égard des deux autres, elles étoient trop utiles à leur famille, où chacune avoit son office, qu'elles remplifisoient toutes deux avec une ardeur admirable : que dans la satisfaction que je prenois à les voir, je passerois volontiers mes jours avec elles, suiHout lorsqu^après son départ le logement me de^ viendroit plus commode.
Iln'étoit pas besoin, m'a-t-il dit, de répéter le* objections qui combattoient ce dessein. A l'égard de Windsor, ou do'tout autre lieu que je pourrois choisir, je déciderois aussi s'il devoit m'y accompagner; parce que, dans tous les points où, non-seu* lemient ma réputation , mais ma délicatesse même seroit intéressée , il ne consultcroit point d'autres idées: que les miennes : et puisqu'il m'avoit trouvée la plume à la main, il étoit tenté de me laisser dans cette occupaticm, et de monter k cheval sur-le-champ, pour aller prendre lafngue dans le lieu qu'il me plai-* roit de nommer. «^
Connoîssez-vous quelqu'un à Windsor? lui ai-je demandé, pourêtre toujourssurmesgardes. Croyez.vous qu'il s'y trouve des logements commodes?
A l'exception de la forêt, m'a-t-il dit, où j'ai pris souv^it le plaisir de la chasse, Windsor est de tous les lieux agréables celui que î'ai le moins fréquenté, ^e n'y ai pas la moindre connoissance.
« \ Après d^autres réflexion», je suis conveciùe que Windsor avoit une partie des qualités que je désirois à ma retraite ^ et je lui ai dit que s!il pouvoit trouver une chambre seulement pour moi, et un cabinet pour Hannab , je m'y rendrois volontiers. J'ai ajoute . que le fond de mes richesses n'étoit pas considérable, et que je voulois éviter d'avoir obligation à personne^ Enfin, je lui ai fait entendre que le plus tôt seroit le mieux, parce que rien ne l'empécheroit de partir sur-le-champ pour Londres oU pour Berkshire, et que je publîerois alors mon indépendance.
Il m'a renouvelé, dans des termes fort civils, l'offre d'être mon banquier. Je ne m'en suis pas excusée moins civilement.
C^te conversation , à tout prendre, a voit eu beaucoup d'agrément pour moi. Il m'a demandé si ja souhaitois que mon logement fût dans Windsor, ou hors delà ville. Aussi près du château, lui ai- je dit , qu'il sera possible 3 parce que j'aurai la facilité d'assister au service divii), dont je n'ai été privée que trop long-temps.
Il seroit charmé, m'a-t-il dit, s'il pouvoit me procurer un logement chez quelque chanoine du château, où il s'imaginoit que, par diverses raisons, je me plairois plu^ que dans tout autre lieu : et poa^vaut se reposer sur la parcde que je lui ai donnée de ne pas lu^ préférer d'autre homme, aux conditions < qu'il a si joyeusement acceptées, il demeurera d'aur
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tant pkts tranquille, que son rôle à^présent est de mériter mon estime, par la seule Toie qu'il connoit propre à la lui faire obtenir, ce Je ne suis qu'un jeune y> homme, Mademois^e, a*t-il ajouté d'un air fort lù sérieux : mais j'ai fait une longue course. Que cet » ayeu ne m'attire pas le mépris d'une ame aussi 3^. pure que la vôtre. D est temps d'abandonner un
. » train de vie dont je suis fatigué; car je puis dire, » comme Salomon, qu'il n'y a rien de nouveau pour y> moi sous le soleil. Mais je suis persuadé qu'une » conduite vertueuse offre des plaisirs qui ne s'al- ^ . tèrent point, et qui ont toujours le charme de la y> nouveauté y).
Ce discours m'a causé la plusagréablesurprise. Je l'ai regardé attenûvement , comme si je m'étois ^fiée du ^témoignage de mes yeux et de mes ordfles. Sa contenance s'accordoit avec son langage.
; Je lui en ai marqué ma joie, dans des termes dont *û a paru si touché, qu'il trouvoit plus de saûs&ction, m'a-t-il dit, dans .cette aurore de ses beaux jours et dans mon approbation, qu'il n'en avoit jamais ress^iti du succès de ses passions les plus emportées.
Assurément , ma chère , il parle de bonne foi. D ne serokpas capable de ce langage ni de ces idées, si son cœur n'y avoit autant de part que son esprit.
, Ce qui suit m'a disposée encore plus à le ctroire sincère.
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c( Au mîKeu de mes erreurs, a-t-il repris, j'ai eon* » serré du respect pour la religion et pour ceux qui » lui sont sincèrement attachés. J^ai toujours changé y> de discours, lorsque mes compagnons de Hberti- » nage, en vertu'du 7fe«* de ntyhrd Shastbujy , » qui fait partie du symbole des libertins, et que jo y> puis nommer la pierre de touche de l'infidélité , j> se sont efforcés de tourner les choses saintes en » ridicule. C'est ce qui m'a fait donner le nom de » libertin décent , par quelques honnêtes prêtres )D qui ne m'en croy oient pas plus réglé dans la pra- » tique; et mes désordres m'ont laissé une sorte >x. d'orgueil qui ne m'a pas permis de désavouer ce y> nom.
» Je suis d'autant plus porté à cet aveu , Made- » moiselle, qu'il peut vous. faire espérer que Fen- » treprise de ma réformation , dont je me flatte que y> vous aurez la bonté de vous charger, ne sera pas » aussi difficile que vous avez pu le craindre. Il y^ m'est arrivé plus d'une fois , dans mes heures de 7i retraite, lorsqu'après quelque mauvafie action ^ la pointe du remords se faisoit sentir, de prendre » plaisirà penser que je mènerois quelque jour une » vie plus réglée. Sans ce fond de goût pour le bien , » je m^imagine qu'il ne faudroit rien espérer de » durable dans la plus parfaite réformation. Mais }i> votre exemple , MademoisdUe , doit tout faire et » tout confirmer »..
C'est de la grâce du ciel, monsieur Lovelaee, que vous devez tout vous promettre. Tous ne savez pas combien vous me faitjes de plaisir, lorsque vous me donnez occasion de vous parler dans ces termes.
Là*dessus , ma chère , je me suis rappelé sa génë« rosité pour la jolie paysanne, et sa bonté pour ses fermiers.
ce Cependant, Mademoiselle, a-t-il repris encore, » souvenez-vous, s'il vous plaît, que la réformation D ne sauroit être l'ouvrage d'un instant. Je suis d'une » vivacité infinie. Souvent elle m'emporte. Jugez, '» Mademoiselle, par ce que vous allez entendre, y> quel prodigieux chemin j'ai k faire, avant qu'une y> bonne ame puisse penser un peu de bien de moi ? » quoique j'aye quelquefois jeté les yeux sur les » ouvrages de nos mystiques, et que j'en aye asses )) lu pour faire trembler de plus honnêtes gens que » moi , je n'ai jamais pu comprendre ce que c'est » que la grâce dont vous parlez, ni la manière dont y> ils expliquent ses opérations. Permettez donc que » votre exemple soit d'abord mon appui sensible ; » et qu'au-lieu d'employer des termes que je n'en- 1» tends pas encore, je renferme tout le reste dan$ y^ cette espérance ».
Je lui ai dit qu'il y avoit quelque diose de choquant dans son expression ; et que j'étoîs surprise qu'avec son ^prit et ses talents, il n'eût pas fait plu» de progrès, du-moins dans la tliéoxie de la reUgiouv
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Cependant son ingénuité m'a plu. Je l'ai exhorté à se pas craindre de relire les mêmes livres,, pour y puiser plus de lumières, qu'il ne inanqueroit pas d'y trouver lorsqu'il y apporteroit de meilleures intentions ; et j^ai ajouté que sa remarque , sur la durée incertaine d'une reformations laqueUe on ne prendroit pas de goût, me paroissoit juste; mais que les goûts de cette nature ne commençoient véritablement qu'avec la pratique de la vertu.
Il m'a juré , ma chère miss Hov^e , l'indocile pei^ sonnage m'a juré que ses résolutions étoient sincères. J'espère que je n'aurai point occasion , dans mes lettres suivantes, de contredire de si belles apparences. Quand je n'aurois rien à combattre de son côté , je serois bien éloignée d'oublier ma faute , et le tort que je me suis fait par mon imprudente démarche : mais il m'est si doux de voir luire quelque rayon d'espérance, où je n'apercevois que d'épaisses ténèbres, que j'ai pris la première occasion pour communiquer ma joie à une tendre amie, qui prend tant de part à tout ce qui m'intéresse.
Cependai^ soyez sûre, ma chère, que ces agréables idées ne me feront rien relâcher de mes précautions. Non que j'appréhende plus que vous qu'il n'entretienne quelque vue injurieuse à mon honneur : mais il est homme à plusieurs faces; et j'ai reconnu, dans son caractère , une instabiUté qui me cause de l'inquiétude. Ainsi je suis résolue de le tenir aussi éloigné
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qu'il me sera possible, et de ma personne et dem^ pensées. Que tous les hommes soient des séducteurs ou n'en soient pas, je suis sûre que M. Lovelace en est un. De là vient que je m'efforcerai toujours de pénétrer quel peut être son but, dans chaque proposition et dans chaque récit qu'il me fait. En un mot , dans toutes les occasions qui pourroient me laisser du doute, mes plus heureuses espérances seront toujours accompagnées des plus grandes craintes. Je crois que, dans une situation telle que la mieone, il vaut mieux craindre sans sujet, que de s'exposer aju danger sans précaution.
M. Lovélace est parti pour Windsor, d'où il se proposé de revenir demain. D a laissé deux de ses gens pour me servir pendant son absence.
J'ai écrit à ma tante Hervey, dans l'espérance de* l'engager à se joindre à ma mère , pour me faire obtenir mes habits, mes livres et mon argent. Je l'assure que , si je puis rentrer en grâce avec ma famille , en me réduisant à la simple négative pour tous les hommes qui pourroient m'étre proposés , et me voir, traitée comme une fille , une nièce et une sœur, je persiste encore dans l'offre de me borner au célibat, et de rejeter tout ce qui ne sera point apppQUvé de mon père. Je lui insinue, néanmoins, qu'après le traitement que j'ai reçu de mon frère et de.ma sœur, il seroit peut-être plus à propos, pour leur intérêt comme pour le mien , qu'on me permte
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de vivre loin d'eux : j'entends à ma ménagerie, et je suppose qu'on ne l'inierpréiera point autrement. J'offre d'y recevoir les ordres de mon père , soit pour ma conduite , soit pour la forme de mon domestique y et pour les moindres circonstances qui pourront lui prouver ma soumission.
Si l'on permet que ma tante m'accorde la faveur de quelques lignes, elle apprendra de ma sœur oii sa réponse doit m'étre adressée.
Je ne marque pas moins d'empressement , dans cette lettre, que dans celle que j'ai écrite à ma sœur, pour ine procurer une prompte réconciliation, qui puisse m'empécher d'être précipitée plus loiii. <k Un J> peu de douceur, lui dis-je, peut encore faire passer y> ce malheureux événement pour ime simple mé* y> sintelligence j mais le délai la rendroit également )) honteuse pour eux et pour moi. J'appelle à elle, 7) de la nécessité où la violence d'autrui m'a réy> duite 7>.
Clarisse HAUiiOvs.
LETTRE CXIV
M. LovELjcB à M. Belfokd.
Vendredi 14 avril.
1 u m'as souvent reproche ma vanité , Belford , sans distinguer Fagrément qui Paccompagne, et qui te force à m'admirer, dans le temps même que tu m'en dérobes le mérite. L'envie te rend incapable . de distinguer. La nature t'inspire de l'admiration , $ans que tu saches comment. Tu es un mortel trop épais et d'une vue trop bornée, pour te rendre jamais compte à toi-ménie de l'instinct qui te fait mouvoir.
Fort bien, crois-je t'entendredii'e; mais, Lovelace, tu ne te purges pas du reproche de vanité.
irest vrai, cher ami; et tu peux ajouter que j'en ai une dose abominable. Mais si l'on ne passe pas la vanité aux gens de mérite, à qui sera-t-eUe pardonnable? Cependant il est vrai aussi que, de tous les hommes, ils sont ceux qui ont le moins occasion d'en avoir; parce qu'étant en fort petit nombre, on ]es reconnoît facilement à leur marque , et qu'on est disposé à les exalter. Un sot, à qui l'on peut faire comprendre qu'un autre a plus de capacité que lui,
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conclut assez voloniiers qu'un tel homme doit être un sujet fort extraordinaire.
A ce compte, quelle est la conclusion générale qu'il faut tirer des choses susdites? C'est , sans doute , que personne ne doit être vain. Mais quedire de ceux qui ne peuvent s'en empêcher? Peut-être suis-je dans le cas. Rien ne me donne une plus haute idée de moimême, que la fécondité de mes inventions : et, pour la vie, je ne puis prendre sur moi de cacher ce sentiment. Cependant il pourroit bien servir à me perdre dans l'esprit de ma pénétrante déesse. ' Je m'aperçois qu'elle me craint. Je me suis étudié , devant elle et devant miss Hovre, chaque fois que je les ai vues , à passer pour une tête légère et san» réflexion. Quelle folie donc d'avoir été si sincère dans mes explications sur le bruit du jardin ! Oui y maisle succès de cette invention (lesuccès, Belford, aveugle les plus grands hommes) a répondu sipar-- &itement à mon attente, que ma maudite vanité a pris le dessus et m'a fait oublier des précautions. La knenace qui regardoit Solnfes, Hdée d'emmener le frère dans ma fuite , et mon projet de Vengeance sur les deux domestiques, ont causé tant d'épouvante àma belle, que j'ai eu besoin de rappeler toutes les forces de mon esprit pour me rétablir dans le sien. Il m'est arrivé, en même-temps, quelques nouvelles favorables de l'agent cpie j'ai dans sa famille, ou du*^ moini» quoique nouvelles auxquelles je me ^s
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déterminé a donner un tour favorable. J'ai saisi l'occasion pour demander audience , ayant qu'elle ait eu le temps de former dés résolutions contre moi; c'est-à-^re; pendant que l'admifation de mon intrépidité, dont je l'avôis remplie, tenoit ses résolutions en suspens. Dans le dessein qui me conduisoit, je m'étois préparé à ne montrer que de la douceur et de la sérénité. Comme il m'est venu par-ci par-là, dans ma vie, quelques bons mouvements, )e les ai rappelés à ma mémoire (qui n'étoit pas trop chargée du nombre), pour mettre la chère personne de bonne humeur aTec moi. Qui sait, ai-je pensé, s'ils ne tiendront point, et si ma conversion n'est pas plus proche que je ne pense? Mais, à tout hazard, c'est un fondement jeté pour mon grand sysl^iDe. L'amour, me sui^-je dit, est naturellement ennemi du doute : la crainte ne l'est pas ; je veux essayer de la bannir. Il ne restera donc plus que l'amour;' la crédulité est son premier ministre, et jamais on ne voit l'un sans l'autre.
( // raconte ici à son "ami tout ce qui s'est pc^sé entre Clarisse et lui dans leur dernier entretien. Lorsqu'il est arrivé à la proposition de prendra un logement à Windsor, il continue ainsi :) '
A-présent, Belford, mon dessein enure-t-il dans ton cerveau de plomb? Non , j'en suis sûr j et je suit obligé par conséquent de te Fexpliquer.
, La quitter pour un jour ou deux^ dans la vue de
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la servir par mon absence, c'eût été hn marquer que je me fiois trop: à ses dispositions pour moi4 J'avois fait valoir, comme tu sais^ la nécesâté de ne la pas quiuer tandis que j'aurois raison de oroÂre que ses amis pensoient à nous poursuivre; et je Qom« mençois à craipdre qu'elle ne me soupçonnât d'abuser de ce préle:]ite pour ne.pas m'ëloigner. Mais à-prér sent qu'ils se sont déclarés contre oe dessein , et <pi'ik ont publié qu'ib ne la recejirraient pas qitand elle prendroit le parti de retourner, quelle raison xn'emv pécheroit de lui donner tme marque d'obéissanee en m'éloignant, »ir-t6ut lorsque je puis laisser aii^ près d'elle mon v^et Will , qui est ua homme infcel? ligent, et qui sak tout, è^^œ^^ Ure et écrire^ avec le brave Jonas ; celui-^ci , pouc m'étre dé()écb6 dans l'occasion par l'jaditre, k qui; je puis donner avis d^ tous me!» mouvements? D'aiUeursr je Suiâjliien^aisa de m'informer s'il ne ni'^t pas venu des lettresi de félicitation de mes tantes et de mes coures Mon^ taigu, aiuifaelles je n'ai.pas manqué d'écrire, poj^r leur apprendre mon triompte- Ces lettres, wivaftt les termes dans lesquekeUes seront conçues, poujtr ront me servir ulilement dans l'occasion, i ... : s A l'égard de Windsor, je n'avois aueu9,4^l^l^ qui r^;af ^t particulièrement c^ liç<l ; mais.il fajloit en nommer un , lor^u'^e me demandoit m<^n.av;ûs^ Je n'ose paitler de Jjoudre^, sans beaucoup^ dé pv^j caution , parce que je vQiMlrQis que le choix vint
Prévosi. Tome XXI. ^ X%, ,
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d'elle^jnéinà II y a, dans lesfemiMfir, une per?er^ fiité qui' les porte à' vous demacnder'y<Hre' opinion pour avoir Je plaisir de s'y. opposer* après Pavoir connue^ qnoique leur <h^it eût peut -être été l^ même, ai ce n^eût pas été le vôtre. Je pourrai foi^ mer das difficukés contre Windsor, >lot^ue je lui aurai fait croire que fen suis revenu. ËH^s auront d'âutatot meilleure grâce , que ce lieu étant de ma sommation, ce sera lui -iàire voir que je n^ai pas de système arrêté. Jamais il n'y eut de. femme aussi pénétrante, aussi défîdsite que cellenci. Cependant il est assez mortifiant poiui u ti lïonnéte iii&mme d'être soupçonné.' ' . '^ ^
w. J?ajoiite qu'en paÈ/BfSùt )a |>'oùrfai voir madame Greme^ qui a eu^un trèsrl4>i]g entretiens avec ina charmante. Si je^savois oç qui^en a fait la^ isiamère , et que, idéale pfQmtôr mom^it de leat ^onnois^ fiance^ Fune eàt cherché à tirer avafitage de Vautre ^ H me seroit aisé d^inveifier quelque mo^i^ii de les servir toutes deuK 4ms me nuire k mùinotténie^ C'est; lat^nasdièré la plus prudente- de former des amitiés i|ui tie^ «ont tneme jamais^ suivies * d^auJbun regret , quand les personnes qu'on sertdeviieBdnoieot ca-^ feSèiÛ (ïil^àtittide. D^ailleur» màdà'mè Greme est ën^borpespondancé' de k^tres avec la &rinière, sa âoout*. Il f)eut arriver de' ce cetera , 6u i^elque chose t^^ys^tagèuiL que j^ puii mettre à profit,, ou quelque chô^ de âd^euit ê^&b je puis fùé g^raa^tir. yissurez-pous toujours urie porte de derrière ,
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est une maxime que je n'oubUfe dans aucun de mes exploits. Ceux qui me connoissenl ne m'accuseront pas d'être un homme fier. Je m'entretiens familièrement avec un valet, lorsque je tne propose de l'engager à m'étre utile. Les valets ressenAlent aux soldats : ils commettent toutes sortes de maux, sans mauvaise jintentioaj et sîmjHe^iaot, Je^boi^i^es âmes ! pour l'amour du mal même. :' ' . - .
Je redoute extr^memeçit: cettia laaiss Hov^e. Elle a de l'esprit comme un diable, et tourné à la malice-, dont die ne demande que l'occasion. S'il arrivoit qu'elle l'emportât sur moi , avec tous mes stratagèmes et l'opinion que j'en ai, je^roishommeà me pendre, à me^ noyei:, o\\% pae crisser la têtjç d'un coup de pistolet* Pauvre Hickijiian I j'ai pitié dit sprt qui l'attend, avec cette virago.- Mais c'est un imbér cille à qui je ne |)rét^i)ds pasdotM^er plusj de sens: et, lorsque j'ypîeQ£ie, U:me.$6mbW que, dans l'état du mariage, «c'est lune nécesait^' absolue , pour 1^ honbeur des deux cb^rsépôuï;^q[uè l'r^i soit up jsiof. J'ai traité autrefofts> cette.j9àaii|iècQ .avec lni$s Ë(owe» Mais ilÊaitttauâsîique. le sot soit persuadé qu'il l'est; sans quoi la')S04$iâ^K>pinià|rçd4coi\ter|eroit squ-< vent la sagesse. , h.,./
Avec le sedoucs de Josepbi^ «noii bçiiwêtd agent, je me suis «mis à couvert , autant q^ë je l'ai pu:, du coté'de ea démooi femelle.
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LETTRE CXV
M. LoVELACn à M. BjELPOiU}.
JN 'est-il pas ûruel qae je ne puisse lier cette fière beauté par aucune obligation ? J'ai denx motifs pour ta'efTorcer de lui faii^ accepter de moi de. l'argent et des habits : l'un est le plaisir réel que j'aurois de voir cette fille hautaine dans une situation plus com*^ mode, et de penser qu'elle auroit près d'elle , ou sur elle , quelque chbse ^e je pusse dire à moi ; l'autre^ d'abattre sa fierté , et de Fhumilier un peu. Rien ne rabaisse plus un esprit fier que les obligations pécu^ niaires ; et c'est par cette raison que j'ai toujours apporté beaucotqp de soinî à les éviter. Cependant il m'est arrivé quelquefois d'en avoir ; mais je mau-« dissôis la lenteur du t«mps', jusqu'à mon quartier. Pai toujours' évite atffôi les anticipations. C'est ce que mylord M. . . .'apf>^eroit jnèmger son bled en herbe y eut ce que je regarde comme uile manière servile de tenir son bien dé ses propres fermiers. A quelles insolences ne se croient -ils> pas, autorisés? Moi qui me crois en droit de causer la tête au premier passant , si jf ne suis pas content de ses r^rds^ comment supporterois-je l'audace d'uii paysan qui me parlera-so£i cibapeau sur la tête, parce qu'il est
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revêtu de Ist qualité de mcn créancier? Je ne m'accoutumerois pas plus à cette humiliation , qu'à celle d'emprunter d'un onde insolent ou d'une tante curieuse, qui en prendi^oient droit de se faire rendre compte de ma vie et de mes actions, pour le plaisir d'exercer leur censure.
Ma charmante est là-dessus d'une fierté qui ne le cède point à la mienne. Mais elle n'entend pas les distinctions. La pauvre novice ne sait pas encore qu'il n'y a rien déplus noble, rien de plus délicieux pour des am Ats , que le commerce mutuel des bienfaits. Dans la ferme où je suis, pour te donner ua exemple familier, j'ai vu plus d'une fois cette rèmar-* que vérifiée. Un orgueilleux coquin de coq, dont j'admire souvent la beauté, ne manque point, lorsqu'il a. trouvé un grain d'orge, d'appeler autour de lui toutes ses maîtresses. Il prend le grain dans son bec, il le laisse tomber cinq ou six fois, en conti-^ nuant son invitation. Ensuite, pendant que deux ou trois de ses belles emplumées se disputent l'honneur de la préférence (un coq, Belford, est le grande seigneur entre les oiseaux ) , il dirige , vers le grain , le bec de la plus avancée j et, lorsqu'elle l'a pris, il confirme, par des caresses, les marques fières de sa joie. La belle, d'un autre côté, par ses complaisances , fait voir qu'eUe n'a pas été appelée seulement ' pour le grain d'orge,, et qu'elle le sait fort bien. Je' t'ai dit qu'entre mes propositions^ j'ai fait
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celle de rappeler Harnifth, ou de prendre une des filles de la fermière. Devineras-lu mon dessein , Belford? Je te donne un mois pour le deviner. Mais comme tu n'es pas grand devin ,. il faut te le dire simplement.
Ne doutant pas qu'aussitôt qu'elle se verroit établie, elle ne souhaitât de reprendrer cette Servante favorite, je Pavois fait chercher, dans le dessein d'employer secrettemeut quelques ressorts pour «mpéchér qu'elle né pût tenir. Mais la fojrtune trayailie pour moi. Cette fille est fort ^i^al d'un rhumatisme qui l'a obligée de qtiitter ^ place et de se confiner dans une chambre. La pauvre Hannah ! que je la plains! ces rhumatismes sont des accidents bien £àefaeuz pour de si bons domestiques. Cependant, en me réjouissant de l'aventure, j'enverrai un petit présent à cette pauvre malade. Je sais que ma charmante y sera sensible.
Ainsi , Belford , feignant d'ignorer la vérité , je l'ai pressée de rappeler son ancienne servante. Elle sait que j'ai toujours eu de la considération pour cette fille, parce que je connois son attadiement pour sa mahressfi. Maïs je sens augmenter, dans cette occasion , la bonne volonté que j'ai pour elle.
Il n'y avoit pas plus de risque à proposer une des deui jeunes Sorlings. Si l'une avoit consenti à venir, et que la mère l'eût permis (deux difficultés pour une ), ce n'eût été que pour ^n attendre une autre ;
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et si je m'ëteist aperçu que ma: diarmante s'y fui aSectionnée, j'aurois pu facilemenilui donner quel^ que s\i\ei da jalousie , qui m'auroit bientôt délivré de cet obstade; ou à la fille, qui auroit quitté sa laitqrie, tant de goût pour Londres, qu'elle n'au-** roit pas eu de meilleure ressource que d'épouser mon v^ét-de-dbiambre'. Peut-être même lui aurois-j&
procuré le chapelain de mylord. M , qui chercha
k gagner les bonnes grâces tle l'héritier présomptif de son maître. * .
Béni soit, diras*tu , le cœur honnête de ton ami Lovdace! Il p^ise, comme tu vob, à la satisfaction de tout le monde.
Mon rôle est devena plus difficile , lorsque l'en-» tretien est 4.oeibé sur l'artide de ma réformation. En protestant que mes résolutions étoient sincères, j'ai répété plusieurs fois que ces changements ne peuvent être l'ouvrage d'un jour. Peut-on parler de meilleure foi ? Ne reconnoisr-tu pas mon iogénuitê? L'observation, j'ose le dire, est fondée sur la vérité et la nature; mais U y entroit aussi un peu de politique. Je ne veux pas cpie , sll m'arrive de retourner à mes vieilles {pratiques, là belle puisse m'accuser d'une hypocrisie trop grossière. Je lui ai dit même qu'il étoit à craindre que mes désirs de réformation ne fussent que des accès ; mais que son exemple ne manqueroit pas de les faire tourner ea habitudes. Au fond, cher Belford, les avis d'unq si
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bonTie et si charmante maîtresse ôtent le courdge. Je te jure que je suis embarrassé pour lever les yeuf sur elle ; et qj^and j'y pense , si je pouvois Pamener un peu plus elle-même à mon niteau , c'est-à-diré l'engager à quelque diose qui sentit l'imperfection , il y auroit plus d'égalité entre nous, et nous nous entendrions bien mieux. Les consolations' seroient mutuelles, et le remçrds ne seroit pas d'un seul coté^
Cette divine personne traite les matières sérieuses avec tant d'agrément 3 et jusqu'au son de sa voix, tout est si charmant dans son langage Wsqu'eUe touctte quelque sujet de son goût , que j'aurois passé une journée entière à l'écouter. Te dirai-je une de mes craintes? C'est que si la fragilité de la nature l'emporte en ma faveur, elle ne perde beaucoup de cette âévation et de cette jiobte confiance, qui donne, comme je m'en aperçois, une supériorité visible aux âmes honnêtes, sur cdUesquile sont moins.
Après tout , Belford , je voudrois savoir pourquoi Fon traite d'hypocrites ceux qui mènent orne vie libre, telle que la nôtre. C'est un terme que je hais, et que je serois très^offensé qu'on osât m'^ppliquer. Pour moi, du -moins, j'ai de fort bons mouvements, et peut-être aussi souvent que ceux qui se piquent de vertu. Le mal est qu'ils ne se soutiennent point; ou, pour m'expliquer encore mieux, que je ne prends pas, comme d'autres^ le soin d^ déguiser mes chutes. Lovei^ace.
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LETTRE ÇXVI.
• ^Miss HowB à mia& Cljérisse HjiBXov^n^
Samedi i5 avrill
v^uoiqu'assez pressée par le temps, et comme opprimée par la vigilance de ma mère, je veux vous communiquer mes idées, en peu de mots, sur le nouveau rayon de lumière <]ui semble luireà votre prosélyte.
En vérité-, je tae sais que penser de cette convëi^on. U pade bien ; mais si l'on en juge par les règles ordinaires, ce n'est qu'un dissimulé, aussi odieux qu'il prétend que les hypocrites et les ingfats le sont pour lui. De bonne foi, ma chère, croyezvous qu'il eût pu triompher d'autant de femmes qu'on le prétend , si ces deux vices ne lui étoient pas familiers ?
X Son ingénuité est le seul point qui m^embarrasse. Cependant il est assez rusé , pour sâ^voir que celui qui s'acousele premier émousse la pointe des accu-^ sations d'autrui.
On ne peut disconvenir qu'il n'ait la tête fort bonne. U y a' plus à se promettra d'un homme d'esprit que d'un sot* U eist vrai aussi que la réforma-
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tion doit avoir un commencement. J'accorde ces deux points en sa faveur.
Mais vous avez un moyen, que je crois le seul, pour juger de ces spécieuses confessions, et de cette facilité avec laquelle il s'accuse lui-même. Vous avouç-t-il quelque cbose que vous ne sussiez pa^ auparavant, ou qu'il n'y ait pas d'apparence que vous pussiez apprendre d'un autre? S'il ne vous fait pas d'autre aveu, que dit-il k son désavantage? Vous avez entendu parler de ses duels et de se^ sé^ /ductions. Personne ne les ignore. Il n'avoue donc que ce qu'il s'eSbrceroit inutilement de cacher ; et son ingénuité sert à faire dire : Bon! vous ne reprochez à M. Lovelace que ce qu'il confesse lui-même.
Â quoi donc se résoudre ? car c'est la question qui revient toujours. Il faut tirer le meilleur parti que vous pourrez de votre situation ; et j'espère , comme vous, qu'elle ne sera pas toujours mauvaise. J'approuve l'ouv^ure qui regarde Windsor et la mai&oii flu chanoine/ L'empressement avec lequel il vous â quittée pour chercher lui-même un logement y est aussi de fort bon augure* Soit qu'il le trouve dans la maison du chanoine ou non, je pense toujours que ce qu'il y a de plus convenable, c'est que le chanoine vous donne promptement la bénédiction du mariage.
J'approuve, d'ailleurs, vos précautions, votre vigilance, et tout ce que vous avez fait jusqu'à-pré-
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sent, à l'exception du parti que votis avez pris de le voir au jardin. Je conviens niêmç que, dans ce que je n'approuve pas, je ne juge que par Févénement ; car vous ne pouviez pas deviner quelle seroit la conclusion de cette entrevue. Votre Lovelace est un diable^ sur son propre récit. S'ilavoit pris la fuite, avec lé oiisérable, Solmes et votre frère, et que lui-ménie il eut été transporté aux colonies pour le reste de ses jours, ilsauroient été surs tous trois de mon plein .et libre consentement.
Quel étrange usage fait-il de ce Joseph Léman ! n faut que je le répète, son ingénuité me confond. Mais si vous faites grâce là -dessus à voire frère, je ne vois pas pourquoi il vous seroit plus difficile de lui pardonner. Cependant j'ai souhaité cent fois, depuis votre départ , que vous fussiez délivrée de lui, soit par une fièvre ardente, soit par l'eau, soit par le feu, soit par quelque accident qui pût lui rompre le cou, pourvu que c^ fut avant que de vous avoir mise dons la ûécessité de prendre le deuil pour lui.-
Vous rejetez mespffires, et je ne cesse pas de les renouveler. Dites, vous enverrai- je les cinquante guinées par votre vieux porte-balle? Quelques raisons m'empêchent d'employer le valet d'Hickman, à-moins que je ne puisse me procurer une lettrede-change. Mais les rechercher qu'il faudroit faire , m'exposeroient aux soupçons. Ma mère est si
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curieuse! si fatigante! Je n'aime guère ces caractères soupçonneux.
Il me semble que je l'entends sans cesse autour de moi. La crainte m'oblige de finir. M. Hickman me prie de vous faire agréer ses, respects et FofiFre de ses sei*vices. Je lui ai dit que j'aurois cette complaisance pour lui, parce que, dans l'embarras où vous êtes, on reçoit bien les civilités de tout le monde ; mais qu'il ne devoit pas espérer de s'en faire un mérite auprès de moi , puisqu'il faudroit être aveugle ou stupide pour ne pas admirer une personne telle que vous, et pour ne pas souhaiter de lui être utile, sans autre vue que l'honneur de la servir. « C'étoit sans doute son principal motif, )> m'a-t-il dit d\in air précieux; mais (baisant sa y> main, et se courbant jusqu'à terre) il espéroit » que l'amitié qui est entre vous et moi oe dimi- )) nueroit pas le mérite du respect qu'il a réelle- » ment pour vous )5.
Adieu, ma chère. Croyez-moi ce que je serai toujours, c'est-à-dire votre très-fidèle amie,
Anne Howe.
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LETTRE CXVII
Miss Cljuisss HjJRj^orE d miss Hojte.
Samedi , après midi.
AloN vieux messager n'étant point en bonne santé, j'arrête le yôtre, pour le diarger dé ma réponse.
Vous né fortifiez pas mon courage par vos dernières réflexions. % ces apparences de réformâtion ne sont que des apparences, quelles peuv^t être ses vues? Mais un homme est-il capable d'avoir la coeur si bas? Oseroit-il insulter au Tout-Puissant? Ne suis-je pas autorisée à juger plus favorablement de lui par cette triste réflexion , que , dans la dépai-* dance où je suis de son pouvoir ^^ il n'a pas besoin d'un si horrible excès d'hypocrisie ; à-moins que ses desseins sur moi nie^ soient de là dernière bassiessè? Il doit être du-moins de bonne foii, dans le temps qu'il me donne de meilleures espérances. Comment poùr^ voir en douter ? Vous devez voà$| « joindre à moi dans cette idée, ou vous ne sauHçz: souhaiter de me voir sous un joug si terribleJ , Mais , après tout , j'aimerois mieux être indépendante* de lui et de sa famille, quoique j'aye une haute opinion ^dé tous sei proches. Je l'aimerois
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l)eaiicoup mieux, du-moins jusqu'à ce que j'aye vu à quoi les miens se laisseront engager. Sans une raî^ son si forte, il me semble que le meilleur parti seroit de me jeter tout-d'un-coup sous la protection de mylady Lawrance. Tout seroit conduit alors avec décence, et peut-être m'épargnerois-je une infinité de mortifications. Mais aussi, dans cette supjilosition , il faudroit me regarder comme néces-. ^airement à lui, et pasiser pour uiae fille qui brave sa propre famille. Nedoia-jepas attendre quel sera le succès de ma première tentative? Jfe le dois sans doute; et cependant» je ne puis en faire' aucune ^ avant que d'être Àablie dans quelque lieu sûr, et séparée de lui. > ;. r. . . ;,
Madame Sorlings mV cdmmiiniqùé ce zôàtin une lettre qu'elle reçut Irier au soir. Ell&esl d<sa sœur Gremë, qui, ioc espérant^ dit-elle, que je lui pardon- » nerai l'excès de sôivïèle, si sa Bœiir juge à propos
» de me faire^voir sa. lettre, sauliaifeVp^^^'l'i'^^^^ >) rétdei&'nobleiâmiIleel;{)ourlôh)iân,qu6JemQ i) détermiiifJ2<rjehdre3on jeune seigneurbeil^eux». €e 'Sdnt ses. tè)*mes.: £Uq fonde soii .empressement: mrla réponse qu'il hii lit bier, eii à]hm à !VV indsor. Ëlleavoit prisy dit^He, Ift liberté de lui demander si le temps des félicitations approeboic. il lui répondit a que jjamais on ii'avoit eu, poiH^ une femme, y> phïs* de tendresse .qu'il en avôit pdur nioi; que >} jaimîs U2i€ femme n'avoit mérité pluâ d'attache-
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j> ment; qii© chaque eniretién qu'il avoit avec moi 7> lui donnoit de nouveaux sujets d'admiration ; » qu'il m'aimoit avec une pureté de sentiments dont » il ne s'éloit jamais cru capable, et qu'il me regary> doit comme un ange,, descendu du ciel pour 'lé 3> rappeler de ses égarements : mais qu'il appré- )) bendoit que son bonheur ne fût plus éloigné qu'il » ne désiroit, et qu^il avoit à se plaindre des ]oix trop y> sévères que je lui avois imposées; loix néanmoins )) aussi sacrées pour lui y que si elles faisoient partie y> du contrat de notre mariage , etc. y>
Que dois-je dire, ma chère? que dois-je penser? Madame Greme et madame Sorlings^st^nt d'honnêtes feÉimes ; et c^te lettre s'accorde avec la conversation qui m^a pa^uagréabli^, etquii mé le pa^ f ott lenoore. Cependant que se proposoit-il , lorsffûk^ a laissé éeba|)per Poccasiônr de mérdédarer ses sentiments? Pourquoi faire des plaintes à madame Gmsie ? Ce n'est point un homme timilde ! Mais j'inàpire dei'effrm, ditîôâ*-vous. DeF^rdi'f ma» chère. Dites*moi dotac'comipent? - ■ -^'l- '^" *\ Je suiô quelqurfois lH)rs'de mbirmétn* y de la né-* c^ité où je mè trôtiye^'observèr la- mahceuvre de Cet esprit subtil ^ ûd àë cette lête folle ; je ne sais quel ûom je dois lui donner*
- Qu'elle est sévèrement punie, me dîs^je souvent it mot-niéme j eette-vanité- qui m'a fait espérer de servir de modèle aux jiiKunes personnes de mon'sexe !
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Si mon exemple sert désormais i leur inspirer, des précautions, je dois être assez contente. A quelque . sort que le ciel me destine, il ne faut pliis compter que )e puisse jamais lever la tête entré mes meilleurs amis et mes plus dignes compagnes. C'est une des plus cruelles circonstances du malheur d'une fille imprudente, d'accabler de douleur tous ceux dont; die est aimée , et de ne causer de la joie qu'à ses:en^ nenûs et à ceux de sa famille. Que cette leçon seroit otile , si l'on prenoit soin de se la rappdier viv^nent dans la tentation , lorsque l'esprit balance sur une démarche douteuse ! . ,t i »^
' Vous ne connoisifez pas, ma chère, tout le prix d'un homme vertueUx; et, mjstj^ré )a noblesse de votre ame , vous participez à la foibles^e commune de la nature , en fai^mt trop peu de cas du bim qui est ei^e vos mains. Si c'étoit M, Lovelacéqui tàvp r^adit des soins, voi^ £te lô trait0riez pas comme i^ous traite^ Mi&Siokaian, quiiméritç d^ètre mma tfMté qu^ }ui.tDM^9 le traiterifizr.yctus de m^el Vous savez qui disoit, en pf^rlant de ma mèrej Celui gui ^uffrè beaucoup, s^^ppréte b^auç^up à souffrir*. Je m'imagine que M. Hickman ap-r prendroit volontiers de qui vicTatrC/sttp observatîoa» Il auroit peine à croire qu'une personne qui p^n^ft si bien ne tifât pas quelque :£ç^M';:dejSa propre re-
; * C'est nne.Àpr^lsloOiilejni^&Hotiie dailA une Uttre précédente;
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marqui^ , et il souhaite^ oit sans doute qu'elle fàt ea liaison d'anaitié avec sa chère naiss Howe.
La douceur, loin d'être une qualité méprisable dans un liomme, entre nécessairement dans l'idée du galant homme; c'est-à-dire qu'elle fait une partie e^entielle de la perfection qui convient à ce sexe» Un prince peut être indigne d'un si beau titre j car ce sont les sentiments et les manières, plus que la fortune, la naissance et les dignités, qui forment cet honorable caractère. Sera-t-il dit généralemehtque I4 préférence de notre sexe est pour les hommes violents, impétueux? et miss Hov^e ne sera-t-elle pas du-moins une exception?
Pardon , ma chère ; et que votre amitié pour moi n'en souffre pas. Ma fortune est changée; mais mon oceur sera toujours le même.
Clarisse Harlove.
LETTRE CXVIIL
Miss Cljrjs^e HARLorB à jniss Hotte.
Samedi au soir.
JM» LoVEliACE a vu divers appartements à Windsor; mais il n'en a^pas trouvé, dit-il, un seul qui me convienne, et qui répoiàde à ma description.
Prévost. Tome XXL l5
j9^ histoihe
. II a suivi mes instructions à la lettre. C'est un asse^ bon signe. Je sub d'autant plus contente de, son exactitude , que c'étoit lui-même qui m'avoit proposé cette ville , et qu'à son retour il paroit avoir changé d'idée. En chemin , m'a-t-il dit , il a fait réflexion que Windsor, quoique la proposition fût venue de lui , étoit un mauvais choix ; parce que je cherche la retraite , et que ce lieu est extrêmement fréquenté.
Je lui ai répondu que si madame Sorlings ne me regarde pas comme un embarras dans sa maison, )'y passerois volontiers quelque tetbps de plus; à condition qu'il me quittât pour se rendre à Londres ou chez mylord M. . . .
. n commence à croire, m'a-t-il dit, qu'il ne me reste rien à craindre de la part de mon frère ; et , dans cette idée, si son absence peut servir à me rendre plus tranquille, il est disposé à m'obéir, du-moins pour quelques jours. Il m'a renouvelé la proposition de reprendre Flannah. Je lui ai dit que c'étoit mon dessein, et que j'y employerois votre secours. En eSet, je vous prie, ma chère, de faire chercher cette honnête fille. Yotre fidèle Robert saura sans doute ce qu'eUe est devenue.
M. Lovdace s'est aperçu de l'humeur sérieuse où il m'a trouvée ; et la rougeur de mes yeux a trahi mes larmes. Je venois de répondre à votre dernière lettre. S'il ne s'étoit point approché de moi de la
manière la plus respectueuse , et s'il n'eût point ajouté , au récit cju'il m'a fait , la disposition qu'il a marquée , dès le premier mot, à s'éloigner de moi , j'étois préparée à lui faire un très-mauvais accueil. Vos réflexions m'a voient touchée si vivement , que, lorsqu'il s'est présenté, je n'ai pu voir sans indignation le séducteur à qui je dois attribuer les maux que je souffre et tous ceux que j'ai soufferts.
Il m'a fait entendre qu'il avoit reçu une lettre de mylady Lawrance, et une autre, si j'ai bien compris , d'une des miss Montaigu. Si ces deux dames y parlent de moi, il est étonnant qu'il ne m'en ait rien communiqué. Je crains , ma chère , que ses parents ne soient du nombre de ceux qui croyent ma démarche téméraire et inexcusable. Mon honneur ne demande-t-il pas que. je les informe de la vérité? Peut-être me jugeront-ils indigne de leur alliance , si je leur laisse penser que ma fuite ait été volontaire. Ah ! ma chère ! que nos propres réflexions nous causent de peine, à chaque occasion douteuse, lorsque la conscience nous reproche d'à* voir manqué à notre devoir !
Dimanche matin.
Quel surcroît d'inquiétude dois-je trouver dans mes réflexions , lorsque je considère la haine que M. Lovelace porte à tous mes proches ! Il en traite quelques -uns ^implacables s niais j'appréhende
qu'il ne scHt aussi implacable lui-même que le plus emporté d'entre eux.
Je n'ai pu m'empécher de lui exprimer avec beau*coup d'ardeur mes vœux pour une récoi^ciliation; et 4e presser son départ, comme une démarche né^ cessairé pour commencer le traité. Il s'est dômié de grands airs à cette occasion, ne doutant pas, m'a-t-il dit, qu'il ne fût le premiei* de mes sacrifices. Ensuite il «'est expliqué sur mon frère en termes fort libres, sans faire plus de grâce à mon père même.
Si peu de considération pour moi, ma dière ! 0 est vrai, comme je le lui ai reproché, que telle s^ toujours été sa politesse, et qu'il n'a jamais cessé de traiter ma famille avec mépris. Je ne l'ignorois pas : que je suis coupable d'avoir entretenu la moindre correspondance avec lui !
Mais apprenez. Monsieur, lui ai- je dit, que ai votre naturel violent et votre mépris pour moi vous font ménager si peu mon frère, je ne souffrirai pas que vous parliez si mal de mon père. C'est assez, sans doute, que ma désobéissance ait fait le malheur de sa vie, et qu'une fille qu'il aimoit si tendrement ait été capable de l'abandonner. L'entendre injurier par l'auteur de ses peines, c'est ce que je ne supporterai jamais.
n s'est jeté sur sa propre justification; mais dan» des termes, comme je lui en ai fait encore un reproche, qu'une fille ne devoit pas se permettre d'eu-
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tendre ; et qu'un homme qui prëtendoît à cette fille devoil se permettre encore moins de prononcer. Enfin, mè voyant tout'^-fait indignée, il m'a demandé pardon , quoiqn'avec assez p^u d'humilité. Mais, pour changer de sujet ^ H m'a parlé ouvertement des deux lettres qu'il avoit reçues , l'une de mylady Lawrance, l'autre de miss Montaigu; et, sans attendre ma réponse, il m'en a lu quelques articles.
Pourquoi cet étrange homme ne me les montra-^ t-il pas hier au soir? Ap]préhendpit-il de me causer trop de plaisir? m 1 î
Mylady Lav^rance s'exprîine, par rapporta moi, de la manière la plus obligeante, ce Elle l'exhorte à » tenir une conduite qui puisse m'engage* à rece- » voir bientôt sa main. ESe me fait ses ôompli- » ments, avec une vive impatience, dit-elle, d'em-* y^ brasser, en qualité de nièce, une personne si » vantée (c'est sa flatteuse expression). Elle se » croira honorée de l'occasion dé m'obUger. Etté » espère que la cérémonie ne sera pas différée trop )) long-temps , parce que cette heureuse conclusion
7> sera peur dlè, pour mylord M et pour my-
y> lady Sadléir, un témoignage sûr du mérite et des i> bonnes dispositions de leur neveu.
y> Elle assure qu'elle a toujours pris un vif intérêt ni aux peiheâ que j'ai essuyées à son occasion; qu'il » seroit le pHis ingrat de tous lés hommes, s'il u^
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>) s'efibrçoit pas 4e m'en dédommager ; qu'elle rey> garde comme .\m devoir, pour toute leur famille, y> de ^upjpléer k la ipiemie ; et que , de sa part, elle y) ne me laissera rien à .désirer. ï^e trsjitement que » j'ai reçu de tous mes procbes seroit plus surpre- » oant , lui fait-elle observer, siir-tout avec tous les y) avantages qu'il pos^de du coté de la nature et de y> |a fortifie, s'U ne fejloit l'attribuer à ses propres y> négligences; mais, à-présent qu'il est le maître ^ 4'él^^^Iir à jamais son caractère^ elle se flatte qu'il >> convaincra les Harloves qu'on ayoit }ugé plus mal y> de lui qu'il ne le mérité ; ce qu'elle demande au j> ciel pour son honneur et paur celui de leur mai** » son . Enfin , elle souhaite d'être informée de notre >) xn^ris^ge, imméçliatem^t après la cérémonie > >> pouif être des . p^ejxtières et des plus ardentes à >) pi'^n féliciter p. . • ,
. JEUe ne m'invife p^^,direc|:ement à npiei raidre ch^R eîje aidant 1^ célébraûon.j.quoique^ j'^xsse pu m'y ^l^^endre*, après ,oç qu'il m'avoit d^t. . ,
\l m'a faiji lire ensiûie; iwe partie d^Ifi; seconde Jettre, où miss Montaigu le félicite ce 4'^voir obtenu y> Iff ç^jf^n^e d^une si cidmirçblepeTsqfme y> . Tek $ont.^> termes. Ma confiance, chère mâ^-Howe! Personne au monde, comme vous le dites, n'eu pr^dra une autre opinion , quand je publierois la vérité. Vous voyeip que miss Montaigu , ^ toute sa famille, sans doute, jugent du-moîns ma^émarch»
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fort extraordinaire. « Elle souhaite aussi que la ce- » rémonie soit bientôt célébrée ; et c'est le vceu , » dit-elle, de mylord M...., de ses tantes, de sa y> sœur, et de tous ceux qui veulent du bien à leur )> famille. Après cet heureux jour, elle se proposé y> de se rendre auprès de moi , pour grossir mon
» cortège. Mylord M s'y rendra lui-même, sH
)) est un peu soulagé de sa goutte. Ensuite il nou^ y) abandonnera un de ses^ trois châteaux , où nàvA » serons libres de nous établir, si nous n'avons pas » d'autres vues ».
Miss Montaigu ne dit rien pour s'excuser de ne s'être pas trouvée sur ma route , ou à Saint-AIbans^ comme il me l'avoit fait espérer* Cependant die parle d'une indisposition qui l'a tenue quelque temp^ renfermée. Il m'avoit dit aussi que mylord M. . .*. étoit attaqué de la goutte ; ce' qui se trouve éon&rmé par la lettre de sa cousine.
Vous ne douterez pas, ma chère, que ces deux lettres né m^ayent causé beaucoup de satisfaction. Il en a lu les marques sur mon visage, et j'ai remarqué à mon tour qu'il s'en applaudiàsoit. Cependant, je ne cesse pas d'être surprise qu'il ne m'ait pas fait cette confidence dès hier au soir.
Il m'a pressée de me rendre directement (Jièz mylady LawTance, sur le seul témoignage des sentiînents de cette dame , tel que je l'ai vu dans sa
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lettre. Mais ^ quand je n'aurois auciioe'espéraoïce de réconciliation avec mes amis j ce que mon devoir m'oblige* du -moins de t^iter, comment suivre ce conseil , lui ai-}e dit , lorsque je n'ai reçu d'eQe aucune invitation particulière?
Il se croit sûr que le silence de sa tante vient du doute que son invitation fut acceptée ; sans quoi, elle .me la feroit avec le plus grand empressement dif mpnde.
Ce doute même, lui ai-je répondu, suffisoit pour me faire rejeter son conseil. Sa tante, qui connoit si bi^o lesloix delà véritable décence, m'apprenoit, par, ce doute, qu'il ne me convenoit point encore d'accepter son . invitation. D'ailleurs , Monsieur, grâces à vos arrangements, ai-je un habit avec lequel je puisse me présenter?
Oh! m'ayt-il fUt, j'4tois assez bien pour paroitre à la cour même, si l'on exceptoit les pierreries; et j'y porterois la plus aimable figure (il devoit dire la plus extraordinaire). L'élégance de XDon habillement l'éjLpnnoit. Il ne comprenoit pas^par.qud art je^parçissois avec autant d'avantage, que si j'avois chafigé d'habits tous les jours : et pi^s, ses coures Montaiga me foumiroieût tout ce qui me manque ; il alloit écrire à miss^ Charlotte, si. je lui en accordois la permission.
Me prenez-vous, lui ai-je dit, pour le geai de la fable? Voudriezt-vous que j'empruntasse des habits
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pour rendre visite à ceux qui me les auroient prêtés? Assurément, monsieur Lovelace, vous me croyez trop de bassesse ou trop de confiance.
Aimois-je mieux me rendre à^Londres , pour quelques jours seulement, et pour y acheter des habits?
Peut-être oui , si ce n'étoit pas à ses dépens. Je n'étois pas prête encore à porter sa livrée.
Vous concevez, ma chère, que mon ressentiment contre les aiiifices qui. m'ont forcée à la fuite , ne lui paroîtroit pas sérieux, si je ne lui marquois pas, dansl'occasion , un chagrin réel de l'état auquel il m'a réduite. Entre les coupables, il est difficile d'éviter les récriminations.
n souhaitoit de pouvoir pénétrer mes désirs. Cette connoissance serviroit à diriger toutes ses propo^ sitions. n feroit ses délices d'exécuter mes volontés.
Le plus ardent de mes désirs étoit de le voir éloigné. Falloit-il le répéter sans cesse?
Dans tout autre lieu que celui où j'étois, il juroit de m'obéir, si j'insistois sur ce point. Mais il lui sembloit que le meilleur parti , à l'exception d'un seul auquel il n'osôit toucher qu'en passant, étoit de faire valoir mes droits; parce qu'étant libre alors de recevoir ou de refuser ses visites, et le réduisant au simple commerce de lettres^ je ferois connoître à tout le monde que je n'avois pensé qu'à me rendre justice à moi-mêniQ.
Vous répéterai- je continueUement , Monsieur,
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que je ne veux point de procès avec mon père? Croyez-vous que n^a triste situation puisse changer quelque dho^ k mes principes , du-moins lorsque j'aur9i le pouvoir de les observer? Comment pourrois-je m'établir dans ma terre, sans employer les formalités de la justice, et sans l'assistance de mes curateurs? L'un des deux a pris parti contre moi. L^autre est absent. Quand j e serois disposée à prendre quelques mesures, il faudroit plus de temps que le^ circonstances ne m'en accordent : et ce qui m'est nécessaire à-présent, c'est l'indépendance, c'est votre départ immédiat.
n m'a protesté, avec serment, que, par diverses raisons qu'il m'a voit représentées, il ne croyoit pas qu'il y eût de sûreté pour moi à demeurer seule. Son espérance étoit de trouver quelque lieu que je pusse agréer. Mais il prenoit la liberté de me dire qu'il se flattoit de n'avoir pas mférité , par sa conduite , cette ardeur que j'avois de le voir éloigné ; d'autant plus qu'assurément j'apportois assez de soin à lui fermer ma porte : quoiqu'il (mt me protester, avec la plus par&ite vérité, qu'il ne m'avoit jamais quittée sans se sentir meilleur, et sans une ferme résolution de se confirmer dans ce sentiment par mon exemple.
Des soins à i/ous fermer ma porte f ai-je répété. J'espère, Monsieur, cpie vous rie vous croyez pas en drçit de vous plaindre , si ]e prétends qu'on me ii^issç un peu de trai;iquiilité dans ma retraite. J es-
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ffere que , toute novice que vous m'avez trouvée sur le point capital, vous ne me croyez pas assez foiUé pour aimer l'occasion d'entendre vos élégants dis^ cours, sur-toùt lorsqu'il n'y a point de nouvel incident qui m'ol)£gé de recevoir vos visites ; et que vous ne croyez pas non plus qu'il soit nécessaire de m'interrompre à tous moments, comme si j'a vois besoiii de vos protestations continuelles pour me fier à votre honneur.
Il a paru un peu déconcerté.
Vous n'ignorez pas, monsieur Lovelace, ai -je continué, pourquoi je désiré si ardenfment votre^ absence; c'est pour faire «connottre au public que je ^uis indépendante de vous, et daiis l'espérance que cette opinion me fera trouver moins de difficulté à nouer un traité de réconciliation avec mes amis. «Tajouterai, pour satisfaire votre impatience, qu'ayant le bonheur d'être si bien dans l'esprit de vos proches, je consens volontiers à vous instruire, par mes lettres, de chaque pas que je ferai, et de toutes les ouvertures que je puis recevoir; sans aucune intention néanmoins de me lier, par cette complaisance , dans mes démarches et dans mes résolutions. Mes amis savent que le testament de mon grand -* père m'autorise à disposer de ma terre et de ma part des eflfets, d'une manière qui peut leur être désagréable, quoique je n'en aye pas la disposition absolue. Cette considération pourra
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m'aitirer quelques égards, lorsque leur première chaleur sera refroidie, et qu'ils ne douteront point de mon indépendance.
Adorable raisonnement ! Il pouvoit me protester que l'assurance que je lui avois déjà donnée Combloit tous ses désirs. C'étoit plus qu'il ne pouvoit demander. Quelle félicité d'avoir une femme dont la générosité et l'honneur faisoient le fondement de son repos ! Et si le ciel , à son entrée dans le monde, lui en eût fait trouver mie de ce caractère, il auroit toujours eu de l'attachement pour la vertu. Mais il espéroit que le passé même tourneroit à son avantage , parce que , dans cette supposition , ses parents l'ayant toujours pressé de se marier, il auroit manqué le bonheur qu'il avoit devant les yeux : et comme il n'avoit pas été aussi méchant que ses ennemis se plaisoient à le publier , il se flattoit que le mérite du repentir vaudroit celui de llnnoceuce.
Je lui ai dit que. je comptois donc sur son consentement pour ce qu'il paroissoit approuver, et que je me croyois sùr§ de son départ. Ensuite je kiÂ ai demandé , d'un air ouvert , ce qu'il pensoit réellement de ma situation, et quel conseil il me donneroit dans le calme de son esprit. U devoit juger, lui ai-je dit, que je n'étois pas peu embarrasrsée : Londres étoit un lieu tout à-feit étranger pour moi. J'étois sans guide, sans protection. Lui-même il devoit me permettre de lui dire qu'il lui manquoit
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bien des choses, sinon pour la connoissance, dumoins pour la pratique de quantité de bienséances qui me paroissoient indispensables dans le caractère d'un homme de naissance et d'éducation.
Il se regarde , autant que j'ai pu l'entrevoir , comme un homme d'une politesse achevée; et son amour-propre est blessé qu'on en juge autrement, J'en ènis bien fôché , Mademoiselle , m'a-t-il répondu d'un air froid. Un homme d'éducation, un homme poli, souffrez que je le dise, vous paroît plus rare qu'à toutes les femmes que j'ai connues jusqu'aujourd'hui.
C'est votre malheur conxme le mien, monsieur Lovelace. Je suis persuadée qu'avec un peu de discernement , il n'y a point de femme qui, vous connoissant conime je fais à-présent ( j'avois dessein de mortifier un orgueil qui mérite de l'être), ne juge, comme moi, que votre politesse n'est ni régulière ni constante. Elle n'a point l'air d'une habitude. Elle s'exerce par accès et par saillies, qui n'ont pas leur source en vou&-même. Vous avez besoin d'y être rappelé.
Ciel! cid! que je suis à plaindre! Il ne s'est défendu qu'avec cet air ironique de pitié pour luimême, au travei-s duquel j'ai vu facilement qu'il étoit à demi-fôché.
J'ai continué : En vérité, Monsieur, vous n'êtes point uun homme auss.i accompli qu'on devoitFat^
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t^idre de vos talenis et des facilités que Vous avee eues [\our les cultiver. Vous n'êtes qu'un novice^ (c'est un terme qu'il avoit employé dans une de nos conversations précédentes) sur mille choses loua-^ Ues qui ont d& faire l'objet de votre étude et de yotre ambition.
Je n'aurois pas si tôt cessé de lui parler avec cette firancbise, parce qu'après m'en avoir donné l'occasion , il m'avoit paru traiter assee légèrement un point que j'ai toujours trouvé très^rave j mais il m'a interrompue: Mademoiselle, épargnez- moi. Mon r^ret est extrênae d'avoir vécu iiilUtilement jusqu'aujourd'hui. Mais convenez que vous ne vous seriez p^s écartée d'un sujet plus agréable et plus confortne à notre situation^ si vous n'aviez piis un plaisir trop cruel à mortifier un homme qui a paru jusqu'ici devant vous avec trop de défiance de son propre mérite, pour avoir osé vous ouvrir librement «où ame» Ayez la bonté de revenir au sujet que vous avez quitté; et , dans un autre temps, j'embrasserai volontiers ma correction de la seule bouche du monde de qui je puisse la recevoir avec joie.
Vous parlez souvent de ^réformation , moilsieur Lovelace, et c'est une confession de vos erreurs; mais je vois que vous recevez fort mal des reproches auxquels vous craignez peut-être assez peu de donner occ^on. Je suis bien éloignée deprendreplaisir
I '.fcl»!
DE CliARISSE. ao7
à relever vos défauts. Dans la situation où je suis^ il seroit à souhaiter pour vous et pour moi que je n'eusse à faire que votre éloge. Mais puis-je fermer les yeux sur ce qui les blesse, lorsque je souhaite q[u'on me croye sérieusement attachée à mes propres devoirs?
J'admire votre délicatesse, Mademoiselle, a-t-il encore interrompu. Quoique j'en aye quelque chose à souffrir, je ne désirerois pas que vous en eussiez moins. Elle vient du sentiment de vos propres per^ fections, qui vous élèvent au-dessus de mon sexe, et •même au-dessus du vôtre. Elle vous est naturelle. Elle ne doit pas vous paroitre extraordinaire. Mais la terre n'offre rien qui en approche, m'a dit le flatteur. Dans quelle compagnie a-t-il vécu?
Ensuite, reprenant notre premier sujet : Vous m'avez fait la grâce de me demander mon conseil : je ne désire que de vous rendre tranquille; de vous voir fixée à votre gré; votre fidèle Hannah près de voua; votre réconciliation heureusement commencée. Mais je prends la liberté de vous proposer différentes ouvertures, dans l'espérance qu'il s'en trouvera une de votre goût.
J'irai chez madame Havre , ou chez tout autre qu'il vous plaira de nommer, et je m'efforcerai d« les engager à vous recevoir chez eux*
Auriez-vous plus de penchant k vous rendre à Flo^ aence, auprès de M. Morden, votre cousin et votre
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curateur? Je vous offre des commodités pour ce voyage ; soit par mer jusqu'à Livoume , soit par terre en traversant la France. Peut-être engagerai-je quel- ,que dame de ma famille à vous accompagner. Miss Charlotte ou miss Patty saisiront volontiers l'occasion de voir la France et l'Italie. Pour moi, je ne vous servirai que d'escorte; déguisé, si vous le souhaitez; couvert de votre livrée, afin que votre délicatesse ne soit pas blessée de me voir à votre suite.
Je lui ai dit que ces projets demandoient un peu de réflexion : mais qu'ayant écrit à ma sœur et à ma tante Hervey, leur réponse, si j'en recevois quel- <pi'une, pourroit servir à me déterminer; qu'en at-* tendant, s'il vouloit se retirer, j'examinerois parti-culièrement la proposition qui regardoit M. Morden ; et que , si je la goûtois assez pour la communiquer a miss How^e , il seroit informé de mes résolutions dans l'espace d'une heure.
Il est soiii respectueusement. Etant revenu une heure après, je lui ai dit qu'il me paroissoit inutile de vous consulten; que le retour de M. Morden ne pouvoit être éloigné ; que , dans la supposition même de mon départ pour l'Italie, je ne souffrirois point qu'il m'accompagnât sous aucune forme; qu'il y avoit peu d'apparence que l'une ou l'autre de ses deux cousines ^ut disposée à m'honorer de sa compagnie ; et que d'ailleurs ce seroit la même chose aux yeux du monde, que s'il m'accompagnoit lui-même.
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Cette réponse a produit une autre conversation , qui fera le sujet de ma première lettre.
Clarisse Harlove.
*ii «
LETTRE CXIX
Miss CiumssE HAiLuorn à Miss HùvrE.
M. LovEiiACE m'a dit que, dans Fincettitude de ma résolution sur le voyage d'Italie, il s'étoit efforcé d'imaginer quelque autre ouverture qui fiit capable de me plaire , et de mè convaincre du-moins qu'il préféroit ma satisfaction à la sienne. Alors il s'est offert à partir lui-même, pour chercher Hannahj et me l'amener immédiatement. Comme j'ai refusé les deux jeunes Sorlings, il souhaiteroit ardemment, dit-il, de voir près de moi une servante à laquelle, je pusse accorder ma confiance. Je lui' ai répondu que vous auriez la bontéde. faire chercher Hannah^ et de me l'envoyer aussitôt qu'il seroit possible.
D pouvoit arriver, m'a-t-il dit, qu'elle fût arrêtée par quelque obstacle. Feroit-il si mal de se rendras chez miss Howe, pour la prier, dans l'intervalle , de me prêter sa Jfemme--de-chambre? Je lui ai fait en* tendre que le mécontentement de votre mère, depuis la démarche dans laqùdletout le monde sup-^
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pose que je me suis engagée volontairemeDt , m'a privée de tous les secours ouverts que je pouvois attendre de votre amitié.
U a paru surpris que madame Howe, qui parloit de moi avec tant d'admiration , et sur lacpielle on supposoit tant d'influence à sa fille, pût s'être refroidie pour mes intérêts. Ilsoùhaitoit que le même homme, qui s'étoit donné tant de peines pour enflammer les passions de mon père et daines oncles, ne fût pas encore au fond de cet odieux mystère.
Je craignois en effet, lui ai-je dit, que ce ne fut l'ouvrage de mon frère. Mo» oncle Antonin, j'osois le dire, ne' sie seroit .pa$ porté de lui-même à pré-^ venir madame Hovre contre moi, comme j'appre- Bois qu'il l'avoit &it. ,
Puisque jnott dessein n'éloit pas de rendre visite à ses jtant^, il m'a demandé, si je voulois recevoir celle de sa cousine Charlotte Montaigu, et prendre une servante de sd main.
Cette- proportion ,.iui ai-je dit, n'étoit point à rejeter. Mais j'étois bienrais^ auparavant, de voir si mes amis m'enverroient: mes^ habits^ pour n'avoir pas, aux yeu!x des sien&^ l'air d'une étourdie et d'une fugitive. . \ .
Si je le jtigeois à propos y il feroit> un second voyage à Windsor, oii ses recherches seroient encok*e; plu& exan^tes paroû.les chanoines, et dans les phn honnêtes maisoiis.de la ville. Je lui ai demandé
ù ses objections contre ce lieu n'avoient pas toujours la même force?
Je me souviens, ma chère , que, dans une de vos lettres, vous m'avez vanté Londres comme la plus sûre de toutes les retraites. Je lui ai dit que ses prétextes pour ne me pas laisser seule ici^ me faisant assez connoître que ce n'étoit pas son dessein; et la parole qu'il m'a donnée de s'éloigner lorsque je serai dans un autre lieu, devant me persuader<[u'il y sera fidèle aussitôt que j'aurai changé de demeure; sans compter que sa présence rend ici mon logement fort incommode; je n'aurois pas d'éloignement pour le séjour de Londres , si j'avôis quelque cônuoissance dans cette grande ville.
Comme il m'a proposé plusieurs fois Londres , je m'attendois qu'il embrasseroit ardemment cette noiiveUe ouverture. Mais je ne lui ai pas vu de disposition à la saisir. Cependant ses yeux m'ont paru Papprouver. Nous sommes de grands observateurs des yeux l'un de l'autre. En vérité, il semble que nous nous redoutions tous deux.
Il m'a fait ensuite Uiie proposition fort agréable ; celle d'inviter madame Norton à se rendre auprès tie moi. Mes yeux, m'a-t-il dit aussitôt, lui apprenoient enfin qu'il avoit trouvé l'heui'etix expédient qui pouvoit répondi*e à nos désirs communs. Il s'est reproché de n'y avoir pas pensé plus tôt ; et, saisissant ma main : Ecrirai-je, Mademoiselle? Ferai-je
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partir quelqu'un? Irai-je moi-même vous chercher cette eiLcellente femme?
Après un peu de réfle:&ien , je lui ai dit qu'il ne pouvoit rien me propo^r de plus charmant j mais que j'appréhendois de jeter Ina bonne Norton dans des difficultés qu'elle auroit peine à vaincre ; qu'une femme si prudente craindroit de se, déclarer pour une fille fiigitiye y contre l'autorité de ses parens; et que le parti qu'elle prendroit de me suivre lui ferait perdre la protecdon de ma mère , sans qu'il fût en mon pouvoir de l'en dédommager.
Ah ! chère Clarisse ! s'est-^il ^rié ass^ généreu-^ sèment , que cet obstacle ne vous arrête point ! Je ferai , pour cette bonne femme , tout ce que vous souhaiteriez de faire vous-même : souffi:*ez que je parte.
Plm froidement peut-être que sa générosité ne le méritoit, je lui ai répondu qu'il étoit impossible que je ne reçutee pas bientôt quelques nouvelles de mes ami^ ; que , dans l'iâtervaUe , je ne voulois ruir ner personne dans leur e^rit, sur- tout madame Norton , dont la médiadion et le crédit pouvoient m'être utiles auprès de ma mère; et que, d'ailleurs, cette vertueuse femme, qui avoit le cœur au-dessus de sa fortune, manqueroit plutôt du nécessaire^ que d'avoir obligation mal-^-propos aux libéralités d'aatrui.
Mal-4-propos! a-t-ril répliqué. Le mérite n'a-t-il
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pas droit à tous lés bienfaits quHl peut recevoir? Madame Norton est une si honnête femme , que je me croirai redevable moi-même à sa bonté, si elle m'accorde la satisfaction de l'obliger; ([ua,nde}lene l'augmenteroit pas infiniment par Foccasion qu'dle me donnera de contribuer à la vôtrcv . Comprenez-vous , ma chère amie , qu'un homme qui pense si biea puisse avoir laissé prendre asses<le force aux mauvaises habitudes^ pour avoir avili ses talents par ses actions? N'y a-t-il donc aucune espérance, me suis-je dit alors à moi-même, que le bon exemple, qu'il m'appartient de lui donner pour notre intérêt commun , puisse opérer un changement dans lequel nous trouverions tous deux notre avantage?
Permettez, Monsieur, aî-je repris, que J'admire le singulier mélange qui règne dans vos saitimenls! Il doit vous en avoir coûté beaucoup pour étoufier tant de bons -mouvements, tant d'excellentes ré-^ flexions, lorsqu'elles se sont élevées dans votre esprit, où, par un autre excès qui n'est pas moins surprenant, la légèreté doit avoir merveilleusement prévalu. Mais, pour revenir à notre sujet, je ne vois aucune résolution à prendre, avant que d'avoir reçu des nouvelles de mes amis.
Hé bien , Mademoiselle , je m'efforçois seulement de trouver, s'il m'eût été .possible , quelque expédient qui vous fût agréable. Mais puisque je n'ai pas
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le bonheur de réussir, aurez- vous la bonté de me dire quelles sont vos intentions? H n'y à rien que je ne vous promette d'exécuter, à la réserve de vous laisser ici, dans un si grand éloignement du lieu où je dois me retirer; et dans un canton où, faute d'avoir gardé d'abord assez de précautions , mes coquins de valets m'ont rendu comme public. Ces misérables, a-t-il ajouté , sont orgueilleux à leur manière, lorsqu'ils servent un homme de quelque nom. Ils vantent la qualité de leur maître , comme s'ils é«oîent de la même race : et tout ce qu'ils savent de lui ou de ses affaires, n'est jamais un secret entre eux, quand il devroit lui en coûter la tête.
Si tel est leur caractère, ai-je pensé, les personnes de naissance devroient éviter plus soigneusement de leur donner des sujets d'indiscrétion.
Je vous avoue, lui ai-jè dit , que je ne sais ce que je dois faire , ni de quel côté je dois tourner. Sérieusement, monsieur Lovelace, me conseilleriez- vous d'allel' à Londres?
Je le regardois avec attention. Mais je n'ai pu rien démêler dans ses yeux.
D'abord, Mademoiselle, m'a-t-U répondu, j'étois pour le voyage de Londres; parce que j'appréhendois beaucoup plus les poursuites. A -présent que votre familleparoit un peu refroidie, je suis plus indifférent pour le lieu qu'il vous plaira de choisir. Si je vo\is y vois paisible et contente , je n'ai rien à désirer.
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Il est certain que cette indifférence que je lui vois pour Londres, me fait pencher de ce côté-là. Je lui ai demandé y dans la seule vue de l'entendre, s'il con-* noissoit quelque endroit à Londres, pour lequel il pût me procurer une recommandation. Non j m'a^ t-il dit ; il n'en connoissoit point qui lui parût convenable, ou qu'il jugeât de mon goût. Â-la-vérité spn ami Belford avoit un très-bel appartement près de Soho *j chez une dame de vertu et d'honneur, ^i étoit de ses parentes. Comipe M. Bdford passoit une partie de son temps à la campagne, il pouvoit remprunter, pour me donner la facilité de prendre d'autres mesures.
' JT^tois bien résolue de refuser ce logement , et tout autre qu'il eût pu nommer. Cependant je veux voir, ai-je pensé , si c'est de bonne foi qu'il me le propose. Si je romps ici cet entretien , et que demain il le reprenne avec un peu d'empressement,* je « craindrai qu'il n'ait pas toute l'indifférence qu'il affecte pour mon voyage de Londres; et qci'it n^ait déjà quelque logement en vue poui* iuqi.* Alors j'abandonnerai tout-à-fait ce dessein.
Cependant, après tant de généreuses ouvertures, je crois réellement qu'il y auroit un peu de barbarie à me conduire avec lui comme si je le croyois capable de la plus noire et de la plus ingrate bassesse.
'*' Place de Londres.
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Mais son caractère, ses principes sont si équivoques? Il est si léger, si vain , si changeant , qji'il n'y a point de certitude qu'il soit, une heure après, ce qu'il est au moment qu'il vousparle. Et puis, ma chère, je n^ai plus à-présent de gardien! je n'ai plus de père ni de mère! U ne me reste que la pitié du ciel et ma vigilance : et je n'ai aucune raison d'espérer un miracle en ma faveur.
• . U faudra bien , Monsieur, lui ai* je dit en me levant, prendre enfin quelque, résolution : mais reinettons dette matière à demain.
' Il auroit voulu 'm'arrêter plus long^temps. Je lui ai promis de le voir demain , d'aussi bonne heure qu'il le souhaiteroitj et je lui ai dit que, dans l'intervaUè, il pouvoit priser à qudque endroit convenable, soii dans Londres, soit aux environs.
\ Nou^ nous sonimes séparés assez paisiblement. J'ai employé le reste de la soirée à vous écrire; et je quit^; la plume, avee l'espérance de trouver un peu plim^.de repos dans. le sommeil, que je n'en ai goûté dépuis long-temps.
CliARlssïî Harlove.
LETTRE CXX
Miss Cljirjssb Harlove à miss Hoite.
Lundi matin, 17 avril.
(J|uojQu'iii fût hier assez tard , lorsque je me mis au lit, je n'ai pas eu* long -temps les yeux fermés. Nous avons fait divorce, le sommeil et moi : en vain je lui fais ma cour pour me réconcilier avec lui. Je me flatte qu'on repose plus tranquillement au phâteaU d'Harlove; car le trouble d'autrui aggraveroit ma faute. Mon frère et ma sœur, j'ose le dire , sont tous deux à couvert de l'insomnie.
• ;M[« Lovdace, qui est comme moi dans l'habitude de se lever matin , m'a trouvée au jardin vers si^ heures. Après les compliments ordinaires , il m'a priée de repre^ndre le sujet qui nous avoit occupés la veille. D étoit question , m'a-t-il dit, d'un appartement à Londres.
Il me semble , lui ai-^je répondu froidement , que vous m'en avez nommé un.
Oui, Mademoiselle (observant ma cpntenance); mais c'étoit plutôt pour vous assurer qu'il esta votre disposition , que dans l'espérance qu'il pût voas plaireu
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Je ne trouve pas non plus qu'il me convienne. A-la-vëritë, il n'est point agréable de partir dans l'incertitude; mais être redevable à un de vos amis, lorsque je cherche à faire croire que je suis indépendante devons, et sur-tout à un ami chez lequel j'ai prié les miens de s'adresser s'ils daignent me faire quelque réponse, il n'y auroitrien déplus mal conçu.
. S'il a voit parlé de ce logement,* a-t-il répliqué^ ce n'étoit pas dans l'opinion ^ue je voulusse l'accepter. U avoit voulu me confirmer seulement ce qu'il m'a voit dit, qu'il n'en connoissoit aucun qui me convînt. Votre famiUe,! Mademoiselle, n'a-t-ellé pas à Loiidres queues gens d'affaires, ou quelques marchands, chez lesquels ou pût trouver des com^ moditésde cette nature? J'achetteroia lepr fidélité à toute sorte de prix; et ces gens4à n,e se mènent que par l'intérêt. 4
Les gens d'affiiire de ma funille, lui ai-rje dit^ seront sans doute les premiers qu'elle employer» pour découvrir où je suis. Ainsi* eette proposition n'est pas mieux conçue que l'autre.
Notre entretien a duré lon^emps sur le même su jet. 'Enfin,. pour résultat, il^s'est.chac^ d'écrire à un autre d« ses amis, nominé ]ML Doleman, pour le prier de chercher un appartement simple, mais décent, qiii doit consister, suivant mes xotentions, dans une cîiambre de lit, accompag^née d'une autre
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chambre pour un domestique, avec l'usage d'une salle à manger, par le bas. Il m'a donné sa lettre k lire; et, l'ayant cachetée devant mes yeux, il l'a fait partir aussitôt par un de ses gens, qui doit attendre la réponse de ce M. Doleman et nous l'apporter.
Je verrai quel sera le succès. Dans l'intervalle, je me dispose à partir pour Londres, à-moinsque vous ne soyez d'un avis contraire.
Clarissï: Haklove.
LETTRE CXXL
M. LorjsLuiCE d M. JSelforv.
Samedi , Dimanche , Lundi.
Jl commence par le récit de ce qu'on vient de lire dans la dernière lettre de miss Clarisse, Il raconte ensuite à son ami^ qu'ayant passé par le château de Médian , en allant à celui de Hall (car iloinyue quHl n^ a point été à Jf^indsor), il y a trouvé des lettres de sa tante et de sa cousine ^ que madame Greme étoit prête à lui envoyer par un exprès. Il s^est expliqué avec cette femme sur la conversation qu^elle avoit eue dans la chaise y c^ec miss Clarisse; la manière dont il luia parlé de sapasaion et de ses vues honorables, l*a portée d écrire
à sa soeur Sorlings la lettre qu^on a lue en substance dans celle de miss Glaidsse à miss Hoiue. Il continue dans ces termes : «
Je l'avois laissée de si bonne humeur à mon départ, que j'ai été surpris de lui trouver Pair si grave à mon retour, et de reconnoître à la rougeur de ses beaux yeux qu'elle avoit pleuré. Mais lorsque j'ai su qu'il lui étoit venu des lettres de miss Howe, fai compris facilement que ce petit diable l'avoit irritée contre moi. J'ai senti naître une vive curiosité de découvrir le sujet de leur commerce. Mais c'est une entreprise qu'il n'est pas encore à propos de tenter. Une invasion sur un point si sacré me ruineroit sans ressource. Cependant je ne puis penser, sans un véritable dépit, qu'elle emploie les jours entiers à jeter par écrit tout ce qui se passe entr'elle et moi; tandis que je suis sous le même toit, et dans une réserve qui me dérobe le fond d'une correspondance, nuisible peut-être à tous mes desseins.
Crois-tu, Belford, qu'il y eût un si grand mal à casser la tête au messager, lorsqu'il est chargé des lettres de ma belle, ou qu'il lui apporte cellesdemiss Howe? Entreprendre de le corrompre et n'y pas réussir, ce seroitme perdre entièrement. Cet homme paroît fait à la pauvreté, et si tranquille dans son état, qu'avec ce qu'il lui faut pour maager et pour boire, il n'aspire point à vivre demain plus largement qu'au jourdlmi. Quel moyen de corrompre
un misérable, qui est sans désirs et sans ambition? Cependant le coquin ne vit qu'à demi , et cette moitié de vie n'est pour lui qu'un fardeau. Si je le tuois^ serois-je responsable d'une vie entière? Un ministre d'Ëtat ne le marchanderoit pa^ taqt. Mais laissons-le vivre. Tu sais, cher ami, que la plus grande partie de ma méchanceté est une vapeur , qui sert à montrer mon talent, pour l'invention, et qu'il dépendroitde moi d'être méchant, si je le voulois*
// rappelle ici diverses expressions de miss Ckt" risse y qui ont virement piqué son orgueil ^ avec menace de e^en ressouvenir dans l^àccasion. Il s^applaudit de ses propositions ^ qu^il reconnoit pour autant de ruses ^ sur-tout celle d^emprunter une serçante de miss Howejusqu^à Varrivé^ d^Hannah. Il continue :
Tu vois, Belford, combien ma charmante est éloignée de croire que miss Howe même n'est qu'une marionnette, que je fais danser sur nies fils-d'archal, par des ressorts de la seconde qu de la troisième main. Tromper deux femmes de cette espèce, qui s'imaginent tout savoir; faire servir l'orgueil et la, malignité des pères et des mères à leur donner le mouvement qu'il me plaît; et les jouer, en un mot ^ tandis qu'elles croyent me mortifier beaucoup j quelle charmante vengeance! Et que dis-tudema divine, qui, lorsque je parois douter si son frère n'a pas de pan au ressentiment de madame Howe, me
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faomixies; après quoi l'heureux moment ne sera pad éloigné. Une préférence reconnue sanctifie les libertés. Une libçrté en produit une autre. Si ma déesse me traite d'ingrat, dliomme peu généreux, je la traiterai de cruelle. C'est un nom qui plaît aux fenuues. Combien de fois, pour flatter leur oi^eil, leur ai-je reproché de la cruauté, au moment que î'obtenôis tout d'elles?
Lorsque j'ai proposé, ton appartement, pour confirmer que je n'en connoissois aucun qui lai con-. vint, mon unique vue étoit de lui donner quelque sujet d'alarme. Madame Osgood est une femme trop vertueuse, et qui seroit bientôt son amie plus que la mienne. Mais je voulois lui faire prendre une haute idée de sa propre pénétration. Mon plaisir» lorsque je creuse une fosse, est d'y voir tomber ma proie d'un pied sûr et les yeux ouverts. Un homme qui regarde d'en haut , est en droit de dire alors : Ho y ho ! charmante, par quel haz^rd étes-vouslà?
Lundi 17 ayril.
Il m'arrive à l'instant de nouveaux avis de mon honnête Joseph. Tu sais l'aventure de la pauvre nûss Betterton de JNottingbam. James Harlove travaille à rallumer contre moi le ressentiment de cette famille. Tous les Harloves du monde n'ont rien épargné , depuis quelque temps , pour approfondir la^ vérité de cette histoire : mais les iqsensés sont enfin
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tésolu» d'^n tirer parti. Ma tétes'ocdupe à faille de James un esprit rusé et un joli garçon, jiansJa vue de faire tourner plus gllSrieusem^it to^^tes ^ rttses à mon avantage ; car je suppose qlie ma belle tend à m'éloigner d'elle, aussitôt que nous serotx^ià Lôii-*. dres. Je te communiquerai, lorsqu'il en sera temps ^ la lettre de Joseph et celle que je yak lui ^orire*. Etre informé à propos du ii^ajl qu'on médite , c'est assez, avec ton ami, pour le &ire avorter et retojnr ber sur la tête de son' auteur.
Joseph fait encore le scrupuleux. Mais je sftis qu'il ne cherche, par ses délicatesi^es, qu'à relever le mé«^ rite de ses services. Ah, BeUbrdi Belford! quel vil amas de corruption que la nature humaine, dans le pauvre pomme dsHi^si le riche!
. JLov^iiXçs. .
LETTRE CXXII
MiBs HofTB à miss Cljaisse lÏAKLors:
, * (En pépouse à ses de«x deimières») >
Mardi i8 avril.
V eus avez une famille implacable. Une nouvelle, visite de^Qtre oncle Antonin,a^on-seulementcon^ firme ma mjère dans son opposition à notre, corres-
' Prévost, Tome XXI, l5 .
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pondance, mais l'a fait presque entrer dans tous leurs principes.
Passons à d'autres sujets. Tous plaidez avez hedxt* eotip de génërb^ité pour M. Hieknlan. Peut-être ai-je fait à son égard ce qui m'arrive quelquefois en chantant, de prendre trop haut de quelques tons, et de ootttlhuëi* néanmoins plutôt que de reconi-* mencet*, (quoique ma voit soit obligée dé se contraindre. Mais il est certain qu'il en est plus respectueux; et vous m'avez appris que les caractères qu'un mauvais traitement est capable d'humilier , deviennent insolents lorsqu'ils sont mieux traités. Ainsi , bon et grave monsieur Hickman ; un peu plus de distance, je vous eh supplie. Vous m'ave» élevé un autel, et j'espère que vous no refuserez pas d'y fléchir le genou.
Mais vous me demandez si je traiterois M. Lovelace comme je Iraîle M. Hickman. Réellementy ma chère, je m'imagine q^e non. JTai considéré trèsattentivement ce point de conduite en galanterie , de la part des deux se;^es ; et je vous avouerai franchement le résultat de mes réflexions. J'ai conclu que, de la part dîes^ hommes,- la poJite^ est néces-* saire , même à l'excès , pour nous faire agréer leurs premiers soins, dans la vue de nous engager à plier le cou sous un joug dont l'inégalité n'est que trop sensible. Mais, en coiismence, je douté s'ils n'ont pas besoin d'un petit neiélange d'insoleiice pour se
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aoutemr daos notre esticoe, lorsquHls y sont par** tenus. Us ne doivent pas nous laisser voir que nous puissîoiis lesi traiter commet des 'sots. D'aitleurs.'je m'imagine. qu'un amour trop uni, c'est^-à-'dire une passion sans épines, en d'autre termes, unepassmn ^sanispa^sion^ ireissemble à ces ruisseaux dormants où l'on n'aperceyroit pas le. mouvement d'une paille; de sorte qu'un peu de craiiite^ et mémeile halne^ qu'on nous inspire qudquefois , produit des sentie ments tout opposés. —
S'il y a de la yérité dans-ce que }e dis, Lovelacé^ qui «'est montré d'abord l'homiiié du monde Je plu^ poli et le plus respectueux, a saisi la vraie métfaodel La pétulance qu'il a marquée depuis, sa facilité à &ire uhe creuse, son é^e famlité à s'hutmiier, me paroissent capables, sur-tQp.t dans un homme» à qui* l'on cohnoif du ^ns et du courage^ de sbut^nir vivement ht passion d'une femme , et de la :COBduire ^ en la fatigant par degrés, à une sorte de non^rési&j tance qui différera peu de la soumission qu'un mari tyran peut désijRca* dans la sienne.
U me semble, ien vérité , que la dxfier^oite con*t duite denos deiixbéros, à Fégard de leurs èéroïnesi porte la vérité-da cette idoetrinq jusqi;^àla démons^ Iration. Potw aioi, je ^ai» a ttccmitutnée aux ian»* guéuirs,tamL isoins ranxpants et à /la soumissSoij dii( mien, ^pe ye a'attends de lui que des soupirs^ desf révérences; et je spis sîpèa tcmcbée de ses sots dis^
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cours^ que souvent, pour le faire taire ou pour' me réveiller, je suis forcée d'avoir recôursr k mon cbve(ân. Au cbûtraire^Lovelace ssôitehir la balle eu l'air ; et son adroite vivacité dans la conversation y est un jeu continuel de raquettes. .!.:..
Vos disputes et vos réconciliaticms iréqueites, vérifient cette observation.* Je crois réellanent que $iM: Hickman avoit eu Fart de soutenir znoii;atteQ'^ tion, à la manière ddvotre Lovelaee^ jeâerois déjà sa femme. Mais il devoit eommencelr sur m ton ; cac il est trop tard à-^pr&ent pour y revenir* Jamais, îainais il ne se rétablira ; c'est sur quoi il peut eonip-» ter« Son sort est de faire le nigaud jusqu^au jour de notreinariage; et, ce qu'il y a dé pire .pour luij d'être condanmé à la soumission jusqu'à tomderniér 'soupir* é - ^ ^'
Pauvre Hickman! direz-vous peut-être; 'On m'a quelquefois nommée votre écho : paitvre: Hickman! dis^je-comme vous. / ; ». «
1 Vious vous étonnez^ ma chère , que M. Lpvelace ne vous ait pas fait lire, en anrivaiifr de Windsor, leslettifesde sa taÀt» et de sa cousine^ Je n'approuve pas non ^lus qu^il ait différé un séidnioment à^vous Cipmmuniqu^ des pièces «iiint^ssbikiss y et^qixi ont un, . ^i^port si* nécessaire aux ' conjonctures; : Cetcë ^ffectaiiiôn de ne vàualea montrer qùelelendemaîii, Ipr^queivous étiez irritée coâtre lui^ s^mè^^ mar-^ qu.er^u'i}l$^tej;M)H.«ifti rés«i?¥e> pour /aire (so^paix
BB CliARISSE. 9^9^
dans Poccanon : et concluez de là que le sujet de colère étoit donc prévu. De toutes les circonstancesqui sont arrivées depuis que vous êtes avec lui, c'est^ celle-ci qui me plaît le moins. Elle peut sembler petite à des yeux indifférents ; mais elle suffit , aux mi^s, pour justifier toutes vos précautions. Cepen-" dant je -crois aussi que la lettre de madame. Greme à sa sœun, 1^ demande répétée pour Hannsli , poui> une des filles de votre veuve Sorlings, et sur-tout pour madame Norton , sont d'agréables contrepoids. Ces quatre circonstances m'empêchent de dire tout ce que je pense de l'autre. L'étourdi! de vous avoir déclaré le soir qu'il avoit les lettres , sans offrii* dé vous les montrer. Je ne sais quel jugement porter de lui.
J'ai lu avec plaisir ce que les dames lui écrivent f d'autant plus que , les ayant fait sonder encore , je trouve que toute la famille désire votre alliance avec autant d'ardeur que jamais.
Il me semble qu'il n'y a point d'objection raisonnaUe contre votre voyage de Londres. Là , comme y
au centre, vous.serez en état d'apprendre des nouveUes de tout le monde, et- de donner des vôtres. Tous y mettrez la bonne foi de votre homme à l'épreuve, ou par l'absence à laquelle il s'e$t engagé, ou par d'autres essais de cette nature. Mais, au fondy ma chère , je pense toujours qu'il n'y a nen de plus pressant que votre mariage. Vous pouvez tenter
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( car il faut pouvoir dire que tous Pavez tenté ) ce que vous avez à vous promettre de votre farmille ; mais au moment cpi'elle aura refusé vos proposi-' lions, soumettez-votis au joug , et tirez-en le meil-^"» leur parti que vous pourrez. M. Lovelace seroit un tigre, s'il vous mettoit dans la nécessité de vous^x-* pfiquer. Cependant c'est mon opinion , que vous devez fléchir un peu. Souvenez- vous qu'il ne peut souffrir l'ombre du mépris.
Voici une de ses maximes , qui avoit rapport k moi : ce- Une femme, m'a-t-il dit un jour, qui se » propose tôt ou tard de faire tomber son choix 1^ sur un homme, doit ^re counoître, pour son J> propre intérêt, qu'elle distingue son adorateur » de la troupe commune ».
Vous rapporterai-je de lui une autre belle sentence, prononcée dans son style Kbertin , avec un geste convenable au discours? « Il se donnoit au » diable, malgré le peu de délicatesse qu'on lui )f> supposoit, s'il prenoit pour sa femme la première » princesse de l'univers , qui balanceroit une mi- » nute entre un empereur et lui d.
Eln un mot, tout le monde s'attend à vous voir k faiL On est persuadé que vous n'avez quitté la maison de votre père que dans cette vue. Plus la cérémonie est différée , moins les apparaices vous sont favorables aux yeux du public. Ce ne sera point la faute de vos proches , si votre réputation demeure san^
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tache pendant que vous n^ serez point mariée; Votre oncle Antonio tient un langage fort grossier, foqdë sur les anciennes moeurs deLovelace. Mais, jù^u'^àr présent , votre admirable capaçtèro a s^vi dWti-r dote au poison. Le harangueur est méprisé , et n'excite que de l'indignation* '
J'écris avec quantité d'inter^pli^D^* Yom .Y0Ufr apercevrez même que ma lettn^e^ pliée et cfaiiSm-* née, parce que l'arrivée subite de ma mère m'oUige souvent de la cacher daps hioq ^in. Nous avons ^i un fort joli débat, je vous aswre. Ce n'est pas la peine de vous fatiguer p^r ce redit. . . . Mais en vé^ rite. . . . Nous verrons , nou9 verrons..
Votre Hannah ne peut^e r^4re auprès dé vous.. La pauvre fille est reten^e depuis quinze jours par un rhumatisme , qui ne Im permet pas de se remuer sans douleur. Elle a fondu en larmes, lorsque je lui ai fait déclarer le désir que vous avez de la reprendre. Elle se croit doublement malheureuse, de ne pouvoir rejoindre que maîtresse si dière. Si ma mère avoit répondu à mes désirs, M. Lovelace n'auroit pas été le pretoûer qui vous eût proposé ma Kitty^ en attendant Hannah. Je sens combien il est désagréable de se voir parmi des étrangers, et de n'avoir que des étrangers pour nous servir. Mais votre bonté vous fera des domestiques Qdèles> dans quelque ikn que vous alliez^
Il faut VQU& laisser suivre vos idées. Cependant y
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du côté de l'argent comme des habits, si vdiis vott^ expoâex àquelque kioommoditë qtte j'eusse pu prë Tenir, je ne vous le pardonnerois de ma vie. Ma mère (si c'est votre objecdon ) n'a pas besoin d'en être
informée.
Votre première lettre me viendra sans doute de Londres. Adresses&^la , je vous prié , et celles qui la suivront, jusqu'à nouvel avis, d M. Hickman^ dans 8a propre maison. U vous est entièrement dévoué. Ne vous chagrina pas tant delà partialité tX des préventions de ma mère. Il me semble que ]e nesuis plus dans if âge des «poupées.
Que le ciel veille sui» vous , et qu'il vous rende aussi heureuse que je vous crois digne de l'être! c'est e vœu çontini^el de votre fidèle amie,
. Anne Howe.
LETTRE CXXIIÏ.
Miss CLjinisSE Hjnt^rB à miss Howe.
Mercredi au soir iQ avril.
J'ai beaucoi]^ de joie, ma dbère amie, de vous voir approuver moû départ pour Londres.
Vos différends domestiques me causent un chagrin ine:q)rimable. Je me flatte que mon imagination
les grossit. Mais je vous conjure de m^apprendre les circonstances de celui que vous nommez un joîi débat. Je suisaccoutumée à votre langage. Lorsque vôusm'aurez^tout apptis, quelque rigueur que votre mère ait eue pour moi, j'en serai plus tranquîHeL Les coupables doivent plutôt gémir de leurs fautes , que s'ofTenser du reproche qû'e&es leiïr attirent! • Si j'ai des obligations pécuniaires à; quelqu'un dans le royaume, ce ne sera qu'à vous. Il n'est pas besoin, dites*vous, que votre mère sache les bontés que vous avez pour moi ! Dites , au contraire , qu'elle doit les savoir, si je les accepte , et si s^a curiosité vous presse là-dessus. Voudriez-vous mentir ou la tromper? Je >souliaiterois bien qu'elle fût sans inquiétude sur ce point. P^don, ma chère, mais je sais.... Cependant elle avoit autrefois meilleure opinion de moi. O téméraire démarche! que tu me coûtes déjà de regrets ! Pardon encore une fois. La fierté , quand elle est naturelle , se montre quelquefois au milieu de l'humiliation. Mais, hélas! la mienne est entiè-* rement abattue.' ^
Il est malheureux pour moi que ma digne Hannah ne puisse venir. Je suis aussi fâchée de sa maladie, que de me voir trompée dans mon attente. Hé bien, ma chère miss Howe, puisque vous me pressez de vous avoir obligation , et que vous m'accuseriez de fierté si je refosois absolument vos offres, ayez h^
934 aiSTOIRB
bonté d'envoyer à cette pauvrefîUedeiut gainées de ma part.
Si je n'ai pas^ comme vous le dites, d'autre ressource qu^ le mariage, c'est une consolation que les iparents de M. Lpvelace n'ayent pas de mépris pour une fugitive, comme je pouvois le craindre de l'orgueîl de leur naissance et de leur rang.
Mais que mon CMicle est crud ! Ak ! ma chère , quelle ciniauié de supposer. ... Le tremblement de mon cœur se communique à ma plume et ne me permettra pas de faire cette letlre bien longue. S'ils sont tous dans les mêmes idées, je ne sem pas surprise de les. trouver irréconciliables. Voilà , voilà l'ouvrage de mon insensible frère ; je reconnois ses barbares soupçons. Que le ciel li^ pardonne ! c'est la prière d'une soeur outragée.
Clarisse Harlote.
LETTRE CXXIV
Mias Clarisse Harlove à miss How^.
Jeudi ao avril,
Li£ courrier de M. Lovelace est déjà, de retour, avec la réponse de son ami M. Dolemw, quiparoit s'être doxmé beaucoup de peine dan$ ses recherches,,
et qui lui eh Fend un compte fort exact. M. Love^ lace m'a donné sa lettre, après Pawoir lue ; et comme il n'ignore pa&^q^e je vous informe de tout ce qui m'arrive, je l'ai prié de trouver bon que je vous la communique. Vou$ me la renverrez^ j s'il vous ptaît^ par la première occasion* £lle vou» apprendra que ses amis de Londres nous croyeQt déjà mariés.
A M. Lorr.LACB.
Mercredi soir ]9«TTil.
ce Monsieur et c;h£R ami;,
<c J'apprends avec une joie extrême que nous ï> vous reverrons bientôt à la ville, après une si y> longue absence. Votre retour sera plus agréable » encore à vos amis, s'il est vrai, comme on le » publie, que vous soyez actuellement marié avec y> la belle, dame- docit nous vous avons entendu y> parler avec tant d'éloges. Madame Doleman et • ï> ma sœur prennemt beaucoup de part à votre y> satisfaction, si vous Fêtes ^ ou à. vos espérances, >) si vous ne l'êtes pas eneore. Je suis depuis quelque » temps à la viUe, pour trouver un peu de soula- » gement à mes anciennes infiraiités, et je suis ac* y^ tuellement dans les remèdes : ce qui ne m'4 poiqt y> empêché de faire les recbericbes ^que vous dési- )) rez. Yoici le résultat de mes soins.
» Vous pouvez avoir un premier étase^ fort
y> bien meuble^ chez un mercief , riiè de Belford^ y> avec les commodités qu'il vous p)aira pour des 3> domestiques, soit par mois, soit par t]uattier.
y> Madame Doleman a vu plusieurs logements y> dans ]a rue de Norfolk , et d^âûtres dans ceUe dé 9» CecU ; mais quoique la vue de la Tamise et des » collines de, Surrey rende ces deux rues très- )) agréables, je suppose qu'elles sont trop proches » de la Cité.
» Les propriétaires de la rue de Norfolk ne vou- 3) droient pas louer moins que la moitié de leurs y> maisons. Ce seroit beaucoup plus que vous ne » tiemandez; et je m'imagine que vous ne pensez » point à conserver un appartement garni , après 7) la déclaration de votre mariage.
» Celui de la rue de Cecil est propre et com*- 3D mode. La propriétaire est une veuve, de fort » bonne réputation ; mais elle demande qu'on s'en- * y> gage pour une année.
3> Vous pourriez être fort bien dans la rue de » Douvres, chez la veuve d'un officier 6€S Gardes, » qui, étant mort peu de temps ap^ès avoir acheté )) sa commission^!! laquelle il avoit employé la meil- » leure partie de son bien , a laissé sa femme dans la » néq^sûté de louer des appartements pour vivre. » Cette raison peut faûre une difficulté : mais on )) m'assure qu'elle nereçoit point de locataires qui yy n^ soient d'unnom et d'un caractère connvis. Elle
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1^ 9 pris enrenia deux, bonnesmaisoûs^ sëpsrëes l'nne » .def^utr«paruQp9S6ageqiiileursertdeooar€om'' >). «aune. Là maison mtërieurQ^est la plus joUe et k >» . mieuK meviblé^; mnîs vousipour ree obtenir l'usage y> d'une fort, belle qbawbm»$ur Jb «devant, si* vous » voulez av^r une* vue spr k nie< Jlerrièpe la mai'- » son intéir^Qw*^ est .un petit )ii)ifdîii:^ où la vieille
]> d^uQoea 4^pjk>yéi^>i[iw^'iSMi^û^
)^ j[i(OnU)re^d^ f figlinesr et deJvfitsés douJi oUe à. pris
^ plaisir à l'orner* •.' - r
)) Comme j'ai jugé 3fUQC<$iIi)geiXieotpourroitvb« » plaire, mesinibrQiatiansQiitjétié fort fixactes«L'ap« 3> partem^^t c(vi l^/trouye à Jouer estrdans la mai-* yx son intérieur^ JlQSt;QOjnat|m^ d'uâe salle à mangers^ » 4^ux: salles d^ <;on^pagIm^de1^^ok(>Av€US0hdm<<f » bresd^liv,,':^yecleursg^dé-roh«b,j^t:d'unfo!Ptj[oIx :ii>. (cabin^4^fla)ik;u$doni^4i)i)lepetHJardm;.Tou( :& ^t fortbÂefameublé.,UIMCj[désîftSt«]^e^e^ >> )avec sa .^sn^iine.et i^ne jeiii^ fiUe^à ioariier ,. est le p' dernier qui i'a occupé. Il ?^^tsoiHi;deptd$'^eu:( » ;pour aller prendre possession d'uôib^éfice odne» :^ sidérable en Irlapdft* La v^ùve ia'a.dk<qu'il-:ne ^ l'avoit loué d'abotd que ;pphf trois moisfimak » qp'il !y avoit. pris .tant de gpûi, qu'il y étoittde<f p, meure deuxaos^.et qi^'il joif^^'^voit (foitté qu'are- ;i> gret. Elle se yautequ'il en ^td^m^nè de tèi!isjsedi 3>» locataires^ ils s'arrêtent cbes dy^quatirefoispltts ^ long-^tensips qu'ils ;ne se rétQi4^ prp|>osél . . \/) c
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j> J'ai ea qudque coDuoissanoe dû knari ^ qni a?oit y^ Ja réputation d'un botnme dtionkieur. Mak c'est » la première fois que j'aye vu sa veuvê. Je lui trouve » l'air un peu mâle ^ et quelque <)bose de rude dans 9) le regard* Mais-, en observant 6es manières et ses y> attentionspour deaitjefiinesf personnes fort agréa^ 9> fafes, qui sont le^ tiiècl^ de -son Èdari et qui se ^ louent beadcoup d'elle^, je tfÀ pu attrU^uer son B. embonpoint) iqu'à^sar bonne fafïmeilr ; eat* il est ttré » que les personnes hargneuses soient fort grasie^» sr* £lle est respectée dans le <|uttmét^ ^ ^ j'ai appris «> tqii'dle voit fort benne compàgmé.' - Tx : Si cette descrâption y ou ceMe dés^ autres loge- ^ ments que j'ai nbnâmés, ne 66nxîwt pas à ma-^ » datneLovefaoejelIesèrâlibredeh^jf^ftsdemeûfef » Iong*temp^etâeife^s'en rapporléft^q^îà sonprdj^re p choix; Là veuve Consent à lou<^i' {^tt^ mois^ et à ^i lie loum* qtje ee qui pourra vëttfe convenir. Elle ». ne s'etfitbarrftsâè- ]^à5 des terme^^ dit^IIe ; et ce }> qfi'eUe voiidi*éi^fifiàvi(>ir uniquèttiént'/e'tést ce qu'il w faudra fournit* à madame votre' ëpoiise, et quelle »< sei*a la conduite de'âes^ gens ou des vôtres ; parce BT pque Pexpéricncè-lûiapprend qué leS domestiqueii ». Bont ôrdiàaireip^rit plus difficiles que tes mattt^s. -:rO)b"Madam0 L6véîâ#evaura là^libéi^tédé mangêi* à »? vAA^ d*b6ce^ ô tf dé »e fiiire servie cbese die. - V.;»: £)omme' nous Vôïis supposons niariés, et pett*^ 7> étreoblig^^^héè^quereHesdefamUle^ànepa^
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y> divulguer encore votre mariage , f ai juge qu'il ne )^ seroit pa^ mal-à-propos d'en faire entendre quel- 3» que chose k la veuve, qtfbique sans l'assurer d^ K^ rien ; et je lui ai demandé si, dans cette supposij> tion, elle pouvoit vous loger aussi, vous et vos 3D^ domestiques. Elle m'a répondu qu'elle le pouvoit y> facilement , et qu'elle le souhaitoit beaucoup • » parce que la circonstance d'une femme seule , » lorsque les témoignages n'étoient pas aussi cer* » tains qu'ils le soùl ici , étoit ordinairement pour » elle un sujet d'exception. -
)) Si vous n'approuvez aucun de ces logements, 9> il né faut pas douter qu'on n'en puisse trouver de » beaucoup plus beaux dans d'autres quartiers , sur^ » tout vers les nouvelles placés. Madame Doleman , >) to seeur et ijaoi, nous vou^ offrons, dans notre « maison d'Uxbridge, touties les commodités qui y> dépendront de nous , et pour votre chère moitié 50 et pour vous-même, si vous jouissez du bonheur 9 que nous vous désirons , ep attebdânt que vous ^y soyez parfaitement établis.
» Je ne dois pas oublier que l'appartement dti ^> mercier, dans la rue de Cecîl, et celui* de la 3> veuve, dans la rue de Douvres, peuvent être prêts -» en avertissant la veille. Ne doutez pas, Monsieur » et cher ami, du zèle et de l'affection avec lesquels j> je suis, été.
)» Tho. DQ£.£I^AN^.
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Tous jugeresft aiséa^ent, ma chère, après avoir la celte lettre, pour leqjUel de ce» logements je ine sxm déterminée. Mais, vpalant mettre. M^ Lovc^e k répreuve , sur un point qui me paroît demander beaucoup de circonspection^ j'ai d'abord affecté de préférer celui de la rue de Norfolk, par la raison même qui fait craindre à l'écrivain qu'il ue soit pa(^ de mon goût; c'est-à-dire parce qu'il est proche de la Cité. Je ne vois rien à redouter, lui ai-je dit) dans le voisijaage d'uuç ville 9iu6$i hïëa gouvernée qu'on représente Londres ; et j^ ne sais même s'ii ne seroit paspluB à. propos de me loger au centre, /que dans les faubourgs, dont on ne parle p^ $i Avantageusement. Fsfl, paru pençber ensuite. p<yur l'appartemeqt de la rue Cecil ; ensuite poi^r celui du mercier. Mais il ne- s'est déclaré pour.aucua^ et lorsque je lui ai demandé son siraliment sur :Qeliw de la rue de Douvi^, il m'a dit^qu'il.lc jugeoit l^ ]>lu$ commode, et le plus convenabl^^ à mon goùt^ fuais qu'osant se flatter que je n'y ferons pasiugi Iqv^ séjour , il ne savoit pas auquel il devoit donner ^
' Je ipe suis fixée alors à celui de la veuve; et surr jle-cham'p il a marqué ma résolution à M. Dolemaq.;, avec des remercî^ietits de ma pdrt pour ses oSref» oblii^eantes. ■ . . <
J'ai fait retenir la salle à manger , ^rne chambre de lit^ le cabinet C4?Qlkj^ ^^ propose de faire beau-
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coup d^usage, si je passe quelque temps cbez la veuve) et une chambre de domestique. Notre des^- Sein est de partir samedi* La maladie de la pauvre Hannah me dérange beaucoup. Mais^ comme dit M, Lovelace, je puis m'accommoder avec la veuve pour unefemme-de-chambre, jusqu'à ce que Hannah soit mieux, ou que j'en trouve une à mon grë; et vous savez que je n'ai pas besoin d'une grosse suite.
M. Lovelace m'a donné , de son propre mouvement, cinq guinées pour la pauvre Hannah. Je vous les envoyé sous cette enveloppe. Prenez la peine de les lui faire porter , et de lui apprendre de quelle main lui vient ce présent. Il m'a beaucoup obligée par cette petite marque d'attention. En vérité, j'ai meilleure opinion dé lui, depuis qu'il m'a proposé de rappeler cette fille.
Je viens de recevoir une autre marque de sou attention. Il est venu me dire qu'après y avoir pense mieux, il ne jugeoit pas que je dusse partir sans une femme à ma suite, ne fût-ce que pour l'apparence, aux yeux de la veuve et de ses deux nièces^ qui, suivant le récit de M. Doleman, sont dans une situajion fort aisée; sur^tout lorsqu'exigeant qu'il me quitte si tôt après notre arrivée, je dois me trouver seule entre des étranger». Il m'a conseillé
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de prendre, pour quelque temps, une des deux servantes de madame Sorlings, ou de lui demander une de ses filles. Si je choisissois le second de ces deux partis, il ne doutoit pas, m'a-t-il dit, que Fune ou Pautre des deux jeunes Sorlings n'embrassât volontiers Poccasion de voir un peu les curiosités de la ville; sans compter qu'elle seroit plus propre qu'une servante commune à me tenir compagnie, lorsque je voudrois les voir moi-même.
Je lui ai répondu, comme auparavant, que les servantes de madame Sorlings et ses deux filles étoient également nécessaires dans leurs offices, et que Pabsence d'un domestique ne pouvôit causer que de l'embarras dans une ferme; qu'à l'égard des curiosités de Londres, je ne penserois pas si tôt à me procurer ces amusements , et que je n'avoîs pas besoin, par conséquent, de compagne pour le dehors.
A-présent, ma chère, de peur que, dans une situation aussi variable que la mienne, il ne survienne quelque chose de nuisible à mes espérances, qui n'ont point encore été si flatteuses depuis que j'ai quitté le château d'Harlove , je vais observer plus que jamais la conduite et les sentiments de mon guide.
Clarisse Hakloyïu
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LETTRE CXXV
M. LorEJLACE à M. Belford.
Jendi ao ayril.
Il commence par communiquer à son ami la lettre qu^il a écrite à M. Dùlemany avec Vappro^ bation de miss Clarisse ^ et la réponse qu^il a reçue y etc. y ensuite il s^applaudit de son projet.
Tu connois la veuve, tu connois ses nièces, tu counois le logement. As-tu jamais rien vu de plus adroit que cette lettre de notre ami Doleman ? H prévient toutes les objections ; il pouiToit à tous les accidents. Chaque mot est une ruse à Tépreuve.
Qui pourroit s'empêcher de sourire , en voyant ma charmante, qui apporte tant de précautions dans un choix qu'on a déjà fait pour elle, et qui pèse les différentes propositions, comme si son des* sein étoit de me faire croire qu'elle peut avoir d'autres vues? Que dis-tu de cette chère friponne, qui me regarde avec la dernière attention , pour découvrir dans mes yeux quelque apparence dont elle puisse s'aider à lire dans mon cœur? Le puits est trop profond pour être pénétré par ses regards} c'est de quoi je pub l'assurer, quand ils seroient aussi perçants qu'un rayon du. soleil.
m^m^m^^t^^^mm^^mmm
Nulle confiance en moi, ma belle? Il est donc clair que vous n'en avez aucune? Si j'étois porté à changer de dispositions, vous ne Fêtes donc point à m'encourager par ime généreuse confiance à mon honneur ? Oh bien , il ne sera pas dit, je vous jure, qu'un maître dans Fart d'aimer soit la dupe d'une novice.
Mais admire donc cette charmante, qui, dans la satisfaction qu'elle ressent de mon artifice, emprunte de moi la lettre de Doleman , pour la communiquer à sa chère missHovv^e! Sottes petites coquines ! Pourquoi se fier, dans tous leurs détours, à la force de leur propre jugement , lorsque l'expérience est seule capable de leur apprendre à paVer nos attaques, et da leur donner la prudence de leurs grand'mères? Alors, sans doute, elles peuvent monter en chaire, comme d'autres Cassandres, et prêcher la défiance à celles qui ont la patience de les écouter, mais qui ne profiteront pas de leurs leçons mieux qu'elles, aussitôt qu'un jeune et hardi libertin , tel que moi , viendra croiser leur cliemin.
JN'es-tu pas étonné, Belford, que ce rusé coquin de Doleman ait nommé la rue de Douvres pour pelle de notre bonne veuve? Quel crois-tu qu'ait été son dessein? Tu ne le devineras jamais. Aiilsi , pour t'en épargner Fembarras , suppose que quelque officieuse personne ( miss Hoyve est fine et active comme le Diable ) prenne la peine d'aller aux in-
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formations, pour s'assurer des caractères. Lorsque^ dans cette rue, on ne trouvera , ni les mêmes noms^ ni un tel appartement, ni même une maison qui ressemble à ce qu'on cherche, le plus habile chasseur d'Angleterre ne tombera-t-il pas en défaut ?
Comment empêcher, me dei?iandes-tu, que la belle ne s'aperçoive de la tromperie, et que sa dé-^ fiance n'augmente encore, lorsqu'elle se verra dans une autre rue?
Ne t'embarrasse point. Ou je trouverai quelque nouvelle ruse; ou noussei*ons déjà si bien ensemble, qu'elle prendra tout de bonne grâce; eu, si je ne suis pas plus avancé qu'aujourd'hui, elle commei^cera peut-être à me conAOÎtre assez* , pour n'être pas étonnée de cette peccadille..
Mais comment empécheraî-je que la belle n'ap-* prenne à son amie le vrai nom de la rue?
n faut d'abord qu'dle le sache elle -même. Dis, butor, ne faut-il pas qu'elle le sache?
Oui; mais quel moyen d'empêcher qu'elle tie sadie le nom de la rue, ou que son amie ne lui écrive dans cette rue; ce qui reviendra au même?
Repose*toi de ce soin sur moi.
Si tu m'objectes encore que Doleman a Tespriit trop épais pour avoir fait cette réponse à ma lettre..;. Est-il si difficile de t'imaginer que , pour en épargner la peine à l'honnête Dolemap^ moiji^ qui çon^
246 filSTOI&S
nois â bien la TÎlle, je lui ai envoyé son modèle et je lie lui ai laissé que le soin de transcrire?
Que dis-tu de moi, Belford?
Et si j'ajoute que je t'ayois destiné cette commission; et que la belle s'y est opposée, par la seule rai-« son qu'elle oonnoit mon estime pour toi; que dira&«
tu d'elle?
C'est à-présent que je vois bien loin devant moi , et que j'ai du loisir de reste. Conviens que ton ami est un homme incomparable. Que je te trouve petit du sommet de ma gloire et de mon excdlence! Ne t'étonne pas que je te méprise sincèrement; on ne peut avoir si bonne opinion de soi-même, sans mé-^ priser à proportion tout le reste du genre humain.
Je compte tirer un bon parti du mariage pré-^ tendu dont on me félicite. Mais je ne veux pas te communiquer à-la-fois tontes mes vues. D'ailleurs cette partie de mon projet n'est pas encore toutà^fait digérée. Un général , qui est obligé de régler ses démarches par celles d'un adversaire vigilant , tie peut répondre de ce qu'il fera d'un jour à l'autre.
La veuve Sinclair; entends-* tu, Belford? Oui, Sinclair, je le répète : et garde-toi de l'oublier. Elle ne portera point d'autre nom. Comme elle a de grands traits et l'air hommasse, je la supposerai des* cendue de quelque montagnard d'Ecosse. Son mari le colonel (grave cela aussi dans ta mémoire] étoit
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un Ecossois, honnête homme, et brave comme César.
Dans toutes mes inventions, je n'oublie jamais les bagatelles. Elles servent quelquefois plus qu'un millier de serments et de protestations, qui n'ont été inventés que pour y suppléer; sur-tout lorsqu'il faut prévenir les soupçons d'Un esprit défiant.
Tu tomberois d'admiration, si tu savois la moitié seulement de mes prévoyances. Je veux que tu en juges par un exemple. J'ai déjà eu la bonté d'en-^ voyer un catalogue de livres, que je fais acheter pour le cabinet de ma charmante, la plupart, de la seconde main , afin qu'ils ne paient pas pour ua meuble inutile; et tu sais que les dames de cette maison ne sont pas mal versées dans la lecture. Mais je me garde bien de trop promettre à ma belle. Il faut laisser quelque chose aux soins de la veuve ^ mon ancienne amie, qui m'a secondé à merveilles dans une infinité d'autres entreprises, et qui se croiroit offensée si je paroissois me défier de son habileté.
LovEJLiACE.
»■■„■ , ' , . ■ . ■ . ' ' ' ■ TW '
LETTRE CXXVI
Miss HowB à miss Clarisse Harlote.
Mercredi 19 âTtil.
1 li m'est venu des lumières qu'il est important de vous communiquer. Votre frère ayant appris que vous n'êtes' pas mariée, a pris la résolution de découvrir votre retraite, et de vous Êiire enlever. Un de ses amis, capitaine de vaisseau, entr^rend de vous prendre à bord, et de faire voile avec vous versHuIl ou vers Leith, pour vous conduire dans une des maisons de M. James Harlove.
Ils ont l'esprit bien méchant; car, en dépit de toutes vos vertus, ils jugent que vous avez passé les bornes de l'honneur. Mais s'ils peuvent s'assurer, après l'enlèvement, que vous soyez encore fiUe, ils vous tiendront sous une bonne garde jusqu'à l'arrivée de M. Solmes. En même-temps , pour donner de l'occupation à M. Lovelace , ils parlent de le poursuivre en justice, et de faire revivre quelque vieux crime, qu'ils croyent capable de le conduire au supplice , ou du-moins de lui faire abandonner le pays.
Ces nouvelles sont très-réçentcjs. Miss Arabellç
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les a dites en confidence, et* d'un air de triomphe^ à miss Loyd, qui est à -présent sa favorite, quoi-' qu'aussi remplie que jamais d'admiration pour vous. MissLoyd, dans la crainte des malheurs qui peuvent suivre ime entreprise de cette nature , m'a fait ce récit, et m'a permis de vous en informer secrettement. Cependant, ni elle, ni moi, nous ne serions peutêtre pas fâchées que M. Lovelave fût pendu par les bonnes voies; c'est-à-dire, ma chère, si vous n'y mettiez pas d'opposition. Mais nous ne pouvons supporter que le chef-d'œuvre de la nature soit bafotté par deux esprits violents ; et beaucoup moins, que vous soyez saisie et bientôt exposée au brutal traitement d'une troupe de ^misérables , qui n'ont point d'entrailles.
Si vous pouvez engager M. Lo vêla ce à se modérer , je suis d'avis que vous lui découvriez tout ; mais sans nommer miss Loyd. Peut-être son vil agent est-il dans le secret, et ne tardera-t-il point à l'en instruire. Je laisse à votre discrétion le ménagement d'une affaire si délicate. Ma plus grande inquiétude est que ce furieux projet, si l'on a la témérité de l'entreprendre, ne serve à lui donner sur vous plus d'empire que jamais. Comme il doit vous convaincre qu'il n'y a point d'espérance de réconciliation, je souhaiterois que vous fussiez mariée, pour quelque crime que votre Lovelace doive être poursuivi , à l'exception de l'assassinat et du viol.
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Hannah est {>énéirée de recônnoissance pour* votre présent; elle vous a comblée de bénédictioQS. On lui a remis aussi le présent de M. Lovelace.
Je suis extrêmement contente de M. Hickman^ qui s'est servi delà même occasion pour lui envoyer deux guinées, comme d'une n^ain inconnue. La manière m'a fait plus de plaisir que la valeur du bienfait. Ces bonnes œuvres lui sont familières; et le silence les accompagne si parfaitement, qu'elles ne se découvrent que par la recpnnoissance de ceux qui en sont l'objet. Il est quelquefois mon aumônier; et je crois qu'il joint toujours quelque chose à n;^ petites libéralités. Mais le temps de le louer n'est pas encore venu. D'ailleurs, il ne me paroît pas qu'il ait besoin de cet encouragement. . Je ne puis désiivouer que ce ne soit une fort bonne ame; et l'on ne doit pas s'attendre à trouver dans un homme toutes les bonnes qualités réunies. Mais réellement , ma chère , je le trouve bien sot de se donner tant de peine pour moi, lorsqu'il doit ^'apercevoir du mépris que j'ai pour tout son sexe; et plus sot encore , de ne pas comprendre que, dans 3es vues, il fera tôt ou tard une pitoyable figure ^vec moi. Nos goûts et nos dégoûts, comme je l'ai souvent pensé, sont rarement gouvernés par la prudence , ou par le rapport qu'ils devroienf avoir à notre bonheur. L'œil , ma chère , ^t allié si étroitQix^ent avQC le cœur ! et tous deu^ sont ennemi3 si
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dëclarés du jugement ! Quelle union mal assortie que celle de Fesprit et du corps! Tous les sens , comme la famille des Harloyes , sont ligués contre ce qui devroit les animer et faire leur honneur, si Tordre étoit mieun: g*^dé, .
Trouvez bon , je vous en supplie, qu'avant votre départ pour Londres, je vous envoyé quarantehuit guinées. Je fixe la somme pour vous obliger , parce qu'en y joignfint les deux que j'ai fait donner à votre Hannah,ye reconnais que vous m'en devrez cinquante. C'est aller au-devant de vos jobjec^ tîons. Tous savez que je ne puis manquer d'argent« Je vous ai dit que je possède le double de cette somme, et que ma mère ne m'en connottque la moitié. Que ferez-vous dans une ville telle que Londres, avec le peu qui vous reste? Vous jie auriez prévoir les besoins qui naîtront, pour des messages, pour des informations et d'autres occurrences. Si vous faites difficulté <le vous readre^ je ne croirai pas votre fierté aussi abattue que vous le dites , et qu'il me semble qu'eUe doit l'être «a paj- tiouUer sur ce point.
A l'égard des termes <^ j'm sui^ avec m^ mère, il n'est pas besoin de vous dire , à vous qui la con^ noissez si parfaitement , qu'elle n'épouse janaais rien avec modération» Ne devroit^elle pas m souvenir dt^-moins que je suis sa fille? Mais non, je ne suis jamais pour elle que loi fiUe de mou père* Il faut
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qu'eUe ait été bien sensible au violent naturel de ce pauvre cher père, pour en conserver si long-ieoips la mémoire^ tandis que toutes les marques deten-^ dresse et d'aflFection paroissent oubliées. D'autres filles seroient tentées de croire que l'esprit de domination doit être bien puissant dans une mère , qui veut exercer sans cesse toute Pauiorité qu'elle a sur ses enfants, et qui, tant d'années après la mort d'un mari , regrette de n'avoir pas eu sur lui le ■même empire. Si ce langage n*est pas tout-à-fait décent dans la bouche d'une fille, il doit vous-paroître un peu excusable par la teiidre affection que je portois à mon père, et parle respect que j'aurai éternellement pour sa mémoire. C'étoit le meilleui* de tousles pères; et peut-être n'auroit-il pas été «m. mari iPloîns tendre, sil'humfeur de nàa mère et la sienne n'avoient'pas eu trop de ressemblance pour être capable^ de s'accorder.
Le malheur, en un mot, c'e^ que Pun ne pouvoit être fâché, sans que l'autre vbulût' l'être auSsi : tous deux ,' d'ailleurs , avec un fort bon naturel. Cependant, à l'âge même où j'étois, je ne trouvoîs pas le joug atfôsi pesant pour ma mère , qu'elle pa- Toît vouloir me le persuader, lorsqu'U lui plaît de désavouer sa part à mon existence .
J'ai souvent pensé que , pour empêcher les partages d'affection dans leurs enfants, les pères et les mères devroient éviter, sur toutes choses, ces que^
relies , longues ou fréquentes y qui mettent un pauvre enfant dans l'embarras pour prendre son parti entte deux persoiities si chères , loi*squ'iI seroit porté à les respecter toutes deux comme U le doit.
Si vous voulez être informée du détail de notre différend , après vous avoir confessé en général que votre malheureuse affaire en étoit l'occasion, il faut vous satisfaire.
Mais comment dois -je m'expliquer ? Je sens ia rougeur qui me monte au visage. Apprenez donc ,
ma chère, que j'ai été.... pour ainsi dire oui,
que j'ai été battue. Rien n'est plus vrai. Ma mère a jugé à propos de me donner un grand coup sur les mains, pour m'arracher une lettre que j'étois à vous écrire, et que j'ai déchirée et jetée au feu devant elle , pour l'empêcher de la lire.
Je sais que cette aventure vous affligera. Epargnez-vous, par conséquent, la peine de mêle dire.
M. Hickman arriva quelques moments après. Je ne voulus pas le voir. Je suis, ou trop grande pour être battue, ou trop enfant pour avoir un trèshumble serviteur. C'est ce que je déplarai à ma mère. Quelles autres armes que du chagrin et de la mauvaise humeur, lorsqu'il ne seroit pas pardonnable de penser même à lever le petit doigt!
Elle me dit , en style d'Harlove , qu'elle vouloit être obéie j et que la maison seroit fermée à M. Hick^
1254 iiisToms
nian ménae^ s'il contribuoit k l'entretien d'une correspondance qu'elle m'avoit défendue.
Pauvre Hickman! son rôle est asse2 bizarre entre la mère et la fille. Mais il sait qu'il est sur de ma mère, et qu'il ne l'est pas de moi. Ainsi son embarras n'est pas grand à choisir, quand il ne ^roit pas porté dlnclination à tous rendre service.
Je m'enfermai pendant tout le jour; et le peu de nourriture que je pris, je le pris seule. Le soir, je l-eçus un ordre solennel de descendre pour le souper. Je descendis; mais environnée du nuage le plus épais. Oui et non, furent les seules réponses que je fis assez long^temps. Cette conduite, me dit ma mère, n'avanceroit pas mes a£Paires auprès d'elle. Elle ne gagneroit rien à me battre, Itd dis-je à mon tour. C'étoit, répliqua -t- elle, la hardiesse de ma résistance qui l'avoit provoquée à me donner un coup sur la main. Elle étoit fèchée que je l'eusse ir^ ritée jusqu'à ce point : mais elle n'en exigeoit pas moin^, de dcut choses l'une ; ou que ma correspondance fût absolument interrompue , ou que toutes nos lettres lui fussent communiquées.
Je teii dis qu'elle demandoit deux choses égalefenent impossibles; et qu'il convenoit aussi peu à mon honneur qu'à mon inclinatioja d'abandonner une amie dans Pinfortune. . . . sur-tout pour satisfaire des ames^ basses et cruelles.
Elle ne manqua point de rappeler tous les lieux communs du devoir et de l'obéissance.
Je lui répondis qu'un devoir exigé avec un excèjs déraisonnable de rigueur, avoit causé toutes vos disgrâces; que si elle me croyoit propre au mariage, elle devoit me juger capable de former, ou du-moins d'entretenir des amitiés, particulièrement avec une personne dont eUe m'avoit félicitée mille fois, dans d'autres temps, d'avoir obtenu l'estime et la confiance ; qu'il y avoit d'autre^ devoirs que ceux de la nature, et qu'ils pouvôient tous s'accorder; qu'un' commandement injuste, j'osois le dire, dût-elle me battre encore, étoit un d^é de tyrannie; et que je n'aurois pas dû m'attendre qu'à mon âgé on ne me laissât aucun exercice de ma volonté , aucune démarche à faire de mon choix , lorsqu'il n'étoit question que d'une femme , et que le sexe maudit n'y avoit aucune part.
Ce qu'il y avoit de plus favorable à son argument, c'est qu'elle se réduisoit à demander la communi'^ cation de nos lettres. Elle insista beaucoup sur ce point. Vous étiez, me dit-elle, entre les mains du plus intrigant de tous les hommes, qui, suivant quelques avis qu'elle avoit reçus, tournoit son Hiokman en ridicule. Quoiqu'elle fût portée à bien juger de vous et de moi , qui pou voit lui répondre d^ suites de notre correspondance?
Ainsi, ma chère, vous voyez que l'intérêt dis
M.4ïickman a beaucoup de part ici. Je n'aurois pad d'éloignement pour faire voir nos lettres à ma mère, si je n'étois persuadée que votre plume et la mienne en seroient moins libres; et si je ne la voyois si atta- .chée au parti contraire, que ses raisonnements, ses censures, ses inductions et ses interprétations deviendroient un sujet perpétuel de difficultés et de nouveaux débats. D'ailleurs, je ne serois pas bien aise qu'elle sût comment votre rusé monstre a joué une personne d'un mérite si supérieur au sien. Je connois cette grandeur d'ame qui vous élève audessus de vos intérêts propt'es; mÂs n'entreprenez point de me faire renoncer à notre correspondance.
M. Hickman, immédiatepoient après la querelle diont je vous ai fait l'histoire, m'a ofiert ses services; > et ma dernière lettre vous a fait voir que je les ai acceptés.' Quoiqu'il soit si bien avec ma mère, il juge qu'elle a trop de rigueur pour vous et pour moi. Il a eu la bonté de me dire ( et j'ai cru voir dans son discours un air de protection) que, nonseulement il approupùit notre correspondance, mais qu'il admiroit la fermeté de mon amitié ; et . que , n'ayant pas la meilleure opinion du monde de votre homme , il est persuadé que mes informations et mes avis peuvent quelquefois vous être "Utiles.
Le fond de ce dfscours m'a plu , et c'est un grand boEiheur pour lui , sans quoi je serois entré en
BS CliAIlISdE. ù5j
compte sur le terme ^approuver, et je lui auroi^ demandé depuis quand il me croyoit disposée à le souffrir. Vous voyez, ma chère, ce que c'est que cette race d'hommes : vous ne leur avez pas plus tôt accordé l'occasion de vous obliger, qu'ils prennent le droit $ approuver vos actions , dans lequel est renfermé apparemment celui de les désapprouver, lorsqu'ils le jugeront à propos.
J'ai dit à ma mère combien vous souhaitez de vous réconcilier avec votre famille, et combien vous êtes indépendante de M. Lovelace. La suite, m'a-t-elle répondu, nous fera juger du second point. A regard du premier, eUe sait, dit-elle, et son opinion est aussi, que vous ne devez espérer de réconciliation qu'en retournant au château de Harlove, sans prétendre au moindre droit d'imposer des conditions. C'est le plus sur moyen, ajoute-t-elle, de prouver votre indépendance. Voilà votre devoir, ipa chère, dans l'opinion de ma mère.
Je suppose que votre première lettre, adressée à M. Hickman, me viendra de Londres.
Votre honneur et votre sûreté sont l'unique objet de mes prières.
Je ne puis m'imaginer comment vous faites pour changer d'habits.
Ma surprise augmente sans cesse de voir l'obsti*^ nation de vos proches à vous laisser dans l'embarras. Je ne comprends pas qudles peuvent être leurs
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vues. lïs vous jetteront entre ses bras , soit que vous le vouliez pu non.
' J'envoie ma lettre par Robert, pour ne pas perdre de temps, et je ne puis que vous répéter PoflTre de mes plus ardents services. Adieu, ma très^hère et mon unique amie.
Anne Homte.
LETTRE CXXVIL Mis8 Clarisse HjRLorM à miss Hows.
Jeudi ao avril.
J £ me Croirois absolument indigne de votre amitié, si mes plus pressants intérêts ne me laissoient pas trouver assez de loisir pour déclarer en peu de mots, à ma chère amie, combien je suis éloignée d'approuver sa conduite, dans des circonstances où sa générosité l'empêche apparemment de reconnoitre sa faute, mais où j'ai plus de i^ison qu'un Autre d'en gémir, parce que j'ai le malheur d'en être l'occasion.
Vous save^, dites-vous^ que vos démêlés avec votre mère m'afQigei^ont beaucoup , et vous voulez que, par conséquent', je m'épargne la peine de vous le dire.
Ce n'est pas là^ ma chère, ce que vous désiriez
DE CLAHISSE. 269
autrefois. Vous me rëpétie» souvent que vous n'en aviez que plus d'axnitîé pour moi , lorsque je vous faisois des plaintes de cette excessive vivacité, dont votre bon sem vous apprenoit à vous défier. Quoique malheureusement tombée j quoique dans Finfortune, si jamais j'ai valu quelque chose par le jugement, c'est aujourd'hui que je mérite d'être écoutée , parce que je puis parler 'de moi-même aussi librement que d'aucune autre; et lorsque ma faute devient contagieuse , lorsqu'elle vous entraîne dans une correspondance qui vous "est défendue, n'élèverai-je point ma voix contre une désobéissance, dont les suites, quelles qu'elles puissent être, aggraveront mon erreur, et la feront regarder comme la racine d'une si mauvaise branche?
L'ame qui peut mettre sa gloire dans la constance et la fermeté d'une aussi noble amitié que la vôtre , d'une amitié qui est k l'épreuve de la for^ tune , et qui croît avec les disgrâces de la personne aimée , cette ame doit être incapable de prendre mal les avertissements ou les conseils de l'amie pour laquelle elle a des sentiments si distingués. Ainsi la liberté que je prends n'a pas besoin d'apologie: elle en demande d'autant moins, qtre, dan^ les conjonctures présentes , elle est l'effet d'un désintéressement si absolu, qu'il tend^ me priver de la seule consolation qui me reste.
Votre hun]ffbr chagrine; l'action de déchirer
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entre les mains de votre mère une lettre qu'eDe aTph droit de lire, et de la brûler, comme vous en faites l'aveu , devant ses propres yeux ; le refus de voir un homme qui est si disposé a vous obéir pour le service de votre malheureuse amie, et ce refus ^ dans la seule vue de mortifier votre mère; pouvezvous penser, ma chère amie , que toutes ces fautes , qui ne sont pas la moitié de celles que vous reconnoissez, soyent excusables dans une personne qui est si bien instraite de ses devoirs?
Votre mère étoit autrefois prévenue en ma faveur. N'est-ce pas une raison de la ménager davan^ tage , aujourd'hui que, suivant ses idées, j'ai perdu justement son estime ^Les préventions favorables ^ comme celles qui ne le sont pas, ne s'effacent guère entièrement. Comment une erreur, à laquelle on ne peut pas dire qu'elle ait d'intérêt pamculier j la frapperoit-elle assez pour l'éloigner tout-à-fait de moi ?
Il y a, dites-vous^ d'antres dévoila que celui de la nature. D'accord : mais c'est le premier de tous les devoirs ; un devoir qui a précédé en quelque sorte votre existence même : et quel autre devoir ne doit pas lui céder, lorsque vous les supposerez en concurrence?
Tous êtes persuadée qu'ils peuvent s'accorder, y otre mère pense autrement. Quelle est la conclu-sion qu'il faut tirer de ces prémicea#
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Quand votre mère-.TOÎt combieoije'âouffirej da&S ma réputation , de la malheureuse démarché où je me suis engagée , moi, de qui toixt iemonde avoit de me^leures espérances, qudle raisofi n'a-t*d)e pas dé trembler pour vous? Un* mal en attireunautte après soi ; et comment saura^t^^e où I0 fsitat pr<H grès peut s'arrêter? ' ■"'
Une personne qui entreprend de justifier les fautes d'autrui, ou qui dierche à les diminuer , ne donnet-elle pas lieu de la soupçonner ou de corruptidni ou de foiblesse? et les censeurs ne penseront-ils pas qu'avec les mêmes motifs et dans les'méniel^circonr stances, elle seroit capable des mêmes^rreurs?'
Mettons à part les persécutions extraol^dinaireB que j'ai essuyées : la vie humaine peut-eUe fournir lin exemple plus terribife-que celui qtiej'ai donné, dans «jm espace fort court^ de la nécessité cpti oblige des parents h veiller sans cesse sûr. lihe'iille, quelque opinion qu'elle ait* donnjée de^sa: prudence ? - fi'e^t*ce pas depuia seize ans. jtisqii'à vingt>«un, qttj^ cette vigilaibce est plus nécbssaiire que dans aucun autre tempa de la vie d'une femme? C'est dans eet espace que nous attirons ordinfiârement les yeùK des booimes , et que naos devepicms l'objet de leurs soins, où de leurs at^ues : et n'est-ce pas dans le même temips que nous nous faisons i;iné réputatio)3i de bonne ou de n^auvaise conduite, qui nous âccom-
,piigiie{)(lriesqu6>iQ8tfparabIrâ jusqu'à la fin detoos
. . ISetScnfamBRoias pas alors ^ê^'dan^, de la pan ^è o^nis^méinesy-à cause <^^h distinction a^ec )afffmli^nw^ commençons à negarder l'autre sexe? u iÇt( Jof^fic noft âan§ers se multiplient , au-dedans comme au-dehors, nos parents ontrilstort de croire <{ue leur 'vrîgilaDpe doit redoubler? f^otre taille, qui comrii^ic^'B 88! fermer, sera^t^elle une raison de
Mvs en plaindre?, i. ;;;
',iivSÏ€i^fg^iai^m^ey dities-isoi dônts quelle sera pré- -cisétneni'hi^aÂIlje^ quel sera l'âge qui exemptera une liontie(ti9^i61fefdi»iia< sounûfision qu'elle doit à-sespa- «oaàiA^'eitjqiiabpowTakiS autoriser ^ à l'exemple des animaux^ à 6Qd^>atuller deb t^mdresse etdess soins qu'ils doKV^eivtà leàrs enfanCs? ■ ^ . .
*, Ilarôop parofttdar, >mb chère^ d'étire traitëeicomme 'Biié petite fiHe {* Eh ! pourez^vous p^ser qu'il ne soit pas aussidnrÀ d'hoEinétes parantsidese croôréfiÈiiiB la.nàBessîtë. de tebîr. cette) conduÂe? Vous figurez- Youaqti'à^la jilaee de YOtré pière^ si vôtre fille rotï^ avoit nsfttéé ce qûcTOtre mène dèmandoit de vou$, et vous avoit «fispùté le droit de vous, faire lobéu^, vous ited^itedssîez pas deoné un coup sur la main , pour lui faire quitter un papîet- dëfeiidu? C'est une jgrâitde vérité , comme votre mère- vpus Fa dit ,' que vous l'aviez provoquée à cette rigueur; et c'est de
sa part une exlrêfOQ condescendant , à laquelle vous n'avez pas fait l'attention qu'elle méritoit, d'avoir reconnu qu'elle en ëtoit fôcluée.
Avant le mariage (oùnousentroiietoiisiineautre espèce de protection , qui n'abroge pas néanmoins les devoirs de la nature ) , il n'y a point d'âge auquel notice sauve-rgarde Ja plus nécessaire et la pluA poisH santé ne poit les ailes dé nos parehta; pour noue ga*« rantir des vautours, des milans , des éperviers et d'autres vilains animaux de proie , qui voltigent sans cesse au-dessus de nos têtes, avec le dessein de nous surprendre ei de nous dévorer, aussitôt qu'ils nous voy ent écartées de la vue , c^est^-<lire du soin de nos ^rdiens et de nos protecteurs naturels.
Qudque dureté que vous puisses trouver dans l'ordre qui nous interdit une correspondance autre^ fois approuvée, si votre mère juge néanmoins qu'auprès ma faute elle soit capable die jet^ une tacbe sur votre réputation, c'est une dureté à laquelle il faut ise soumettre. Ne doit-elle pas même se confirmer dans son opinion , lorsqu'elle voit que le premier fruit de votre attach^nent à la vôtre est de vous inspirer de l'immeur et de la répugnance à lui obéir? .
Je sais, ma chère, qu'en parlç^nt. d^ humeur, et du nuage épais cjue vous m'avez représenté, vous ne pensez qu'à mettre, dans vos termes, ce sel délicieux qui fait le cbarme de votre conversation et
de vos lettres. Mais, en vérité, ma chère amie , )e le. crois déplacé dans cette occasion.
Me permettez -vous d'ajouter à ces ennuyeux reproches, que je n'approuve pas non plus, dans votre lettre, quelques-uns des trails qui ont rapport à la manière dont 'votre père et votre mère vivoient ensemUe. J'ose dire que ces petits démêlés n'éloient pas continuels, quoiqu'ils fossent peut-être trop fréquents. Mais votre mère est moins comptable à sa fille qu-à tout autre, de ce qui s'est passé entr'elle et M. Howe, dont je dirai seulement que vous devez révérer la m^émoire. Ne feriez-vous pas bien d'examiner un peu , si le petit ressentiment qui vous restoit contre votre mère , lorsque vous aviez la plume à la main , n'a pas servi à réveiller vos sentiments de respect pour votre père?
Chacun a ses défauts. Quand votre mère auroit tort de rappeler des mécontentements dont le sujet n'existe plus, vous ne devez pas avoir besoin qu'on vous fasse considérer, à l'occasion de qui et de quoi ces idées renaissent dans son esprit. Ce n'est pas à ^ vous non plus qu'il appartient de juger de ce qui' doit s'être passé entre un père et une mère, pour faire vivre et pour aigrir même d'anciens souv^rs dans la mémoire du survivant.
CX/AKTSS£ HAHIiOVE.
DE ciiARissE. a65
cas
LETTRE CXXVIII
Miss Clahissm Hatllovb à miss HowB.
JLe sujet que j'ai traité dans ma lettre précédente, ne demande point d'être continué. Je passe, avec plus de plaisir , quoique avec aussi peu diapproba^ tiori, à une autre de vos excessives vivacités : c'est jàxxj. grands airs que vous vous donnez à l'occasion du mot d^cqpprouver. •
Je m'étonne qu'étant aussi généreuse que vous l'êtes, votre générosité ne soit pas plus uniforme; qu'elle vous manque dans un point où la politique, 1^ prudence et la gratitude vous en font une loi presque égale. M. Hickman, comme vous le reoon^ noissez, est une bonne ame. Si je n'en étois pas convaincue depuis long-temps, il n'auroit pas trouvé dans moi une avocate, en sa faveur, auprès de ma chère miss Hov^e. Combien de fois ai -je vu avec chagrin, pendant le temps que j'ai passé chez vous, qu'après ime conversation où il avoit fort bien fait son rôle dans votre absence, il devenoit muet au moment que vous paroissiez ?
Je vous l'ai reproché plusieurs fois ; et je crois vous avoir fait remarquer aussi que l'^ir imposant ^
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dont vous ne vous armiez que pour lui , pouvoit recevoir une interprétation qui n'auroit pas flatté votre orgueil. U pouvoit être expliqué à son avantage, et nullement au vôtre.
M«Hickman , ma chère , est un bomme modeste. Je ne vois jamais un homme de ce cai*aôt^re , sans être persuadée que c'est uniquement l'occasion qui lui manque , et qu^il renferme des trésors qui n'ont besouGMque d'mie clef pour s'ouvrir, c'est-à-dire, d'un juste encouragement pour paroitre avec éclat.
Le présomptueux , au contraire, qui ne peut être tel sans penser ausd mal d'autrui qu'il pense avantageusement de lui-même , prend un tcm de maître sur toutes sortes de sujets; et, se reposant sur son assurance pour sortir d'embarras, il fait le &ux éta- . laga d'un trésor qu^il ne possède poim.
Mais, âa homme modesie ! Ah ! ma chère , une iemme modeste ne dâstioguera-t-elle pas un homme modeste, et ne souhaitera -t -elle pas d'en faire le compagnon de sa vie? Un homme, devant lequel et à qui eJle peut ouvrir ses lèvres, avec la eertitudè qu'il aura bonne opinion de ce qu'elle dit, qu'il recevra son jugement avec tous les égards de la politesse, et qui doit par conséquent lui ini^irer une douce confiance. * . . -
Quel rôle je fais ici ! Tput le monde est parte 4 s'ériger en prédicateur. Mais assurément jedois être plus capaUe que je ne l'ai jamais été , de penser juste
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sur cette matière. Cependant je veux abandonner un sujet que j'étois résolue, en commençant ma lettre, de réduire à Tunique poipt cpi vous touche. Ma chère, ma très-chère amie, que vous avez de penchant à.nous apprendre ce que les autres doivent faire , et ce que votre mère même devroit avoir fait! A-la-vérité, je me souviens de vous avoir entendue dire que j^ comme les diffi^rents exercices demandent différât» tdents, îi peut arriver, en matière d'esprit, qu'une personne soit capable de faire une lionne Critique des ouvrages d'autrui, quoiqu'elle Tie le 6o4t pas <Ie faire dlé-mêm« d^excèllents ouvrages. Mais je crois expliquer fort bien ce penchant 'étcetlefâ<5ililë àdëcouVrir^lééfautes, en Pattribuant h la nature humaine, qui, sentant ses propres défauts , aime généralement l'emploi de corriger. Lemal est <Jue, pour exercer ce talerit naturel, on tourne moins* j^ yeux dedans que dehors; ou, si vous l'aimez mieux en d'&utres termes, qu'on fait tomber la critique sftr autrui plus souvent que sur «oi-^^èmë. » . ' .
'ClAHÏSSi HARIiOVB.
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LETTRE CXXIX
Miss Cljrisss Hjrlotb à miss Hotte.
Je viens, en peu de mots, ma chère amie, à la défense que vous avez reçue de votre mère. C'est un sujet que )'ai touché &rt souvent , mais comme à la hâte; parce que, sentant fort bien que mou jugement seroit condamné par ma pratique, je n'ai pas eu jusqu'aujourd'hui le courage de me fier à moimême.
Tous ne voulez pas que j'entreprenne de vous faire renoncer à cette cof respondauce. Vous m'apprenez avec queUe bonté M. Hickman l'approuve, et combien il est obligeant de permettre qu'elle passe par ses mains. Mais ce- n'est point assez pour me satis&ire entièrement.
Je suis un fort mauvais casiûste ; et le plaisir que
je prends à vous écrire peut me donner beau4$oup de partialité pour mes pro{n*es désirs. Sans cette crainte, et si je n'appréhendois aussi que la franchise et la bonne foi ne fussent blessées par des évasions, je serois tentée de vous proposer une voie que j'abandonne à votre jugement. Ne pourrois-je pas vous écrire, pour me conserver une satisfaction À douce, et ne recevoir de vous, suivant les occa-
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sions, qu'une réponse passagère , non -seulement sous le couvert, mais par la plume de M. Hickman, pour me ramener au vrai lorsque je .m'écarte, pour me Confirmer lorsque je pense bien , et pour me guider dans mes doutes? Ce secours me feroit marcher avec plus d'assurance dans le chemin obscur qui s'ouvre devant moi; car, malgré l'injustice de mes censeurs , malgré toutes les nouvelles disgrâces dont je suis menacée, je ne me croirai pas tout-à-fait malheureuse, si je puis conserver votre estime.
Véritablement, ma chère, je ne sais comment je pourrois prendre sur moi de ne plus vous écrire. Je n'ai point d'autre occupation, ni. d'autre amuse-, ment. Il faudroit que je fisse usage de ma plume, quand je n'aurcHS persqnne à qui je pusse envoyer mes lettres. Yous m'avez entendue relever les avan* tages que j'ai toujours trouvés à jeter sur le papier tout ce qui m'arrive : actions^ pensées, je m'imagine que c'est le moyen de faire tourner le présent à mon utilité future. Outre que cet exercice forme le style et qu'il sert à développer les idées, il n'y a personne à qui il n'arrive de perdre une bonne pensée, qui s'évapore après la réflexion; ou d'oublier une bonne résolution , parce qu'elle est chassée de la mémoire par de secondes vues qui ne valent pas toujours les premières : mais lorsque j'ai pris la peine d'écrire ce que je veux faire ou ce que j'ai fait, l'ac* tion ou la résolution demeure comme devant moi,
c^o histoihe
pour m'y attacher de plus en plus, ou pour y renoncer, ou pour la corriger. C'est une sorte de traité que j'ai fait avec moi-même , et qui, étant scellé' de ma propre main , devient une règle de conduite et comme un engagement pour Tayenir.
Je voudrois donc vous écrii*e , si je le puis sans oBense; d'autant plus qu'outre le plaisir de satisfaire mon inclination, ma plume s'anime, lorsqu^en écrivant j'ai quelque objet en vue , quelque amie à qui je désire de plaire.
Mais quoi! si votre mère permet notre correspondance, à condition que nos lettres lui soient communiquées, et si c'est le seul moyen de la satisfaire, est -il impossible de se soumettre à cette loi? Croyea-vous, ma chère, qu'eUe ftt difficulté de recevoir cette communication en confidence ? Si je voyois quelque apparence de réconciliation avec ma famille , je n'écouierois point assez mon orgueil, pour appréhenda qu'on ne sache de quelle manière f ai été jouée. Au contraire , dans cette heureuse supposition , je n'aurois pas plus tôt quitté M. Lovelace, que j'apprendrois toute mon histoire à votre tnère et à tous mes amis. Mon propre honneur et leur salis&ction m'y porteroient également.
Maïs, si je n'ai pas cette espérance, à quoi serviroit de faire eonnoitre la répugnance que j'ai eue à suivre M. Lovelace, et les artifices par lesquels il a su m'effrayer ? Votre mère vous a fait entendre que
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mes amis insisleroient sur un retour pur et simple^ sans aucune condition , pour disposer arbitrairement de moi. Si je paroissois balancer là-nlessus, mon frère s'en feroii un sujet de triomphe, plutôt que de garder mon secret. M. Lovelace, dont la fierté s'ofiPense déjà du regret que j'ai de l'avoir suivi^ lorsqu'il pense qu'autrenaent je n'aurois pu éviter d'être à M. Solmes, me traiteroit peut-être avec indignité. Réduite ainsi à manquer d'asile et de pro* tection, je deviendrois l'objet des railleries publiques : et je jetterois ^lus de honte que jamais sur mon sexe, puisque l'amour, suivi du mariage, sera toujours excusé plus facilement que des £siutes préméditées.
£d supposant que votre mère consente à recevoir nos commtmications en confidente, ne balances point à lui faire lire toutes mes lettres. Si ma conduite passée ne mérite pas absolument sa baîne et son mépris, j'y gagnerai peut-être le secours de ses conseils, avec celui des vôtres; et si y dans là suite ^ je me rends volontairement coupable, je reconnoîtrai que je suis pour jamais indigne et des vdtres et des siens.
Quand vous craignes de l'appesantissement pour mon e^rit et pour ma plume, s'il faut que toutes meskure^assent sous les yeux de votre mère, vous oubKes , ma dbère , que ïun et l'autre sont déjà fort appesantis : et vous jugez trop' mal de votre mère ,
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si vous' là croyez capable de partialité dans ses interprétations. Nous ne saurions douter, ni vous, ni moi, que, livrée à elle-même, son inclination ne se fut déclarée en ma faveur. J'ai la même opinion de mon oncle Anlonin. Ma charité s'étend encore plus loin ; car je suis quelquefois portée à croire que, si mon frère et ma sœur étoient absolument certains de m'avoir assez ruinée dans l'esprit de mes oncles, pour n'avoir plus rien à redouter sur l'article de l'intérêt , ils pourroient, sinon désirer ma réconciliation, du-moins ne pas s'opposer à ma grâce; surtout si je vouloisleur faire quelques petits sacrifices, pour lesquels je vous assure que je n'aurois pas d'éloignement si j'étois tout-à-fait libre , et dans l'indépendance que je désire. Vous sav^ que je n'ai jamais attaché de prix aux acquisitions mondaines, et au legs de mon grand-père, qu'autant que ces avantages me mettoient en état de suivre une partie de mes inclinations. Si l'on m'en ôtoitle pouvoir, il faudroit vaincre mon penchant, comme je le fais aujourd'hui.
Mais, pour revenir à mon premier sujet, essayez, ma chère amie, si votre mère veut permettre notre correspondance, en voyant toutes nos lettres. Si vous ne l'y trouvez pas disposée, à cette condition même, quelle sordide amitié seroit la mienne, de vouloir acheter ma satisfaction aux dépens de votre devoir?
DIS CliAHJSflE. ^75.
' JB ine r«ste un "mot à dire sucles réproQlie8»lib>v9£r dont cette lettre est remplie. Je nje flatte que toua me les pardonnerez , parce qu'il y a peu dVmitiéfe qui portdQt sur les mêmes fo^ndem^nts que la iaôtre^ c'est-à-dire sur le droit mutuel de ik)u1s avertir àë nos fautes, et sur la certitude .que ce& ayî^ seront reçus avec une tendre reconnoissance; en partant de ce principe, qu'il eist plus doux et plus liK^aorabte d'être corrigée par une véritable amie, que de s'eitposer, par une aveugle persévérance dsÉs l'erreur^ k la censure et aux railleries du public.
Mais je suis persuadée qu'il est aussi inutile de vous rappeler les loix de notre amitié, que de »vou^ exhorter à les observer rigoureusement à votre tour, en n'épargnant ni mes folies, ni mes fautes.
CXiAUissE Harlové.
P. S. Se m^étois proposé, dans mes ti*ois lettres précédentes , de ne pas toucher, s'il étdît possible y à mes propres affaires. Mon dessein est de vous écrire enctoreune fois, pour vous informer de ma situation : mais trouvez bon, ma chère, que cette lettre que je Vous promets , et votre réponse , qui contiendra , s'il vous p]ai#, vos avis , et la copie de celle que j'ai écrite à ma tante , soient les dernières que nous«recevions l'une de l'autre, tandis que la défense continue.
Je crains, hélas! je crains beaucoup qu'un des
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malbeurettit efifets de moA mauvais sort ne soit de me faire revenir à <le» évasions, de me faire tomb^ dans de petites affectations, et de m'ëcarter, en un mot', du chemih droit de la vérité, que fai toujours jtdt gloire dé suivre. Mais qu^ me soit permis àA tous assurer, pour l'amour de vous-même, et pour diminuer les alarmes que votre mère a conçues dé notre corres^ndance , que s*il m'arrivoit de com-^ mettre quelque faute de cette nature , loin de pe^* révérer dans mon égarement, je "ne serois pas longr temps sans m'en repentir, et je m^efforcerois de re^ gagner le terrein que j^aurois perdu, dans la crainte de voir tourner IWreur en habitude.
Les instances de madame Sorlings m'ont fait diF^ iérer mon départ de quelques jours. U est; fixé à lundi prochain, comme je vous l'expliquerai dans ma première lettre, qui est déjà commencée; mais trouvant uhe occasion imprévue poui' celle-ci , je me détermine k la faire partir seule.
CXAILIASB HarIiOTi;.
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LETTRE CXXX
. Jfiés HofFB à miss Cljrissjb jEi4fLUoriE.*
JW A mèi-e t^efase d'accepter votfè boifdition/ <^hèrO amie. Je la hii ai proposée comme de iùei; mais leé Harloves (pardonnez Pexpression) possèdent rfbso-^ lùmerit son esprit. C'est un trait de mon invention y tn'a-t-elle dit, pour l'engager dans vos intérêts contre votre famille : elle me défie dfe la surprendre. Ayez moins d'inquiétude sur ce qui ildus regarde, elle et moi ; je vous le recommande encore: Nou$ tious arrangerons fort bien ensemble. Tantôt une ijuerelle, tantôt un raccommodement : c'est une ancienne habitude, qui a commencé Rivant (pfîl f&t question de vous. •
" Cependant je vous fais des remercîmerits siircèreà )pour chaque lighe de vos trois dernières lettres \ que je me propose de relire attentivement lorsque teta bile sera prête à s'échauflPer. Je ne tous dissîmute point que f ai im peu re^mbé à la p'reïnière lecttire ; mais chaque fois que je là recommence , je iwms croître pour vous^ s'il est po^dâblie, mitcûdresse «t ma vénération. - * "s.
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•Pai nëanmoms un avantage sur vous, que je eon* serverai dans cette lettre et dans toutes celles que \t vous écrirai à Pavenir ; c'est qu'en vous traitant avec la même Kberté^ |e ne croirai jamais que ma franchise ait besoin d'apologie. J'attribue cet efiet à la douceur de votre naturel, et à quelques petites réflexions que je ne laisse pas de faire, en passant, sur la vivacité du mien. Il faut que je vous dise une ^h mon sentiment sur l'uu et l'autre. Vous ét^ persuadée, 4apa chère , que la douceur n'est pas uu; défaut daiis une femme; et moi je tiens qu'un peut ^e chaleur, juste et bien placée , n'en est pas un non. plus. Au fond, c'est louer, des deux côtés, ce que nous ne pouvons et ce que nous ne désirons peutêtre- pas de pouvoir empêcher. Il ne vous est pas plus libre de sortir de votre caractère, qu'à moi de renoncer au mien. Il.&udroit que l'une et l'autre se fissent violence. Ainsi nous approuver, chacune de ootre côté, dans l'état qui nous est propre, c'est transformer la nécessité en vertu. Mais j'observerai .que si votre caractère et le mien étoient peints exactep^ient, le mien paroîtroit le plus naturel. Une beQe peinture demande également des lumières et des ombres. La vôtre seroit environnée de tant d'éclat et de gloire, qu'elle éblouiroit à-^la-vérité les yeux ; mais die feroit perdre courage à ceux qui voudrqient l'imiter. PuÎ3se, ma. chère, puisse yotre douceur ne vous exposer à rien de fâcheux , de la part d'un
DE CliARiaSB. 5»77
monde qui n'est pas capable d'en sentir te prix ! Pour moi, dont la pétulance sait écarter ceux qui chercberolent k me nuire, )e m'en trouve si bien y qu'en reconnoissant que ce caractère est moins »-^ mable, je ne voudrois pas le changer pour le vôtre.
Je me croirois inexcusable d'ouvrir la bouche pour contredire ma mère , si j'avois affaire à un esprit t^el que le vôtre. Ls^ vérité, ma chère, est ennemie des déguisements* Cest pour les caractères xiobles et ouverts que }e réserve mes louanges. Si chacun avoit le même courage^ c'est--à-dire celui de blâmer ce qui mérite du blâme, et de ne louer que ^e qui est digne de l'être, vous verriez qu'au défaut de principes et de conviction, la honte corrigeroit le monde; et que, dans une ou deui générations^ peut-être , la honte introduiront des principes. Ne me demandez pas â qui j'applique cette réflexion ; car je vous redoute, ma chère , presqu'autant que je vous aime.
Bien ne m'empêchera néanmoins devons pi*oaver, par un noiîivd exemple, qu'il n'y a que les bdles âmes qui méritent une obéissance impliâte* La vérité, comm&j'ai dit, est ennemie de^ toutes sortes de fard.
M. Hickman est, à votre avis^ un homme roo* deste ; mais la modestie a quelquefois ses inconvé^ nients« ( Nous examinerons bientôt, ma chère, tout ce que vcms me dites de cet honnête persoanagei.)
978 histoihb *
n o'a pas 'manqué de me remettrevotre dernier paquet en mains propres, avec une beOe révérence pt Vdir dVp homme fort conleni de lui-même. MaK hlBureusement eet air de satisfaction n'étoii pas ai-^ cor0 passé , lorsque ma mère , entrant tout-d'un^ coup , s'est ég^lfm^ni aperçue et de la joie qui parois^t sur son visage , et du mouvement que j'ai fait pour caeher le paquet dans mon sân.. Elle ne ^'est p^ trompée duos ses conjectures. Lorsque la Dolère a féusâ à eertaines personnes, vous les voyei^ toujours ^ «Mère , ou cherchant Foccasion d'en 2narquer. EH^ep! M*Hickman, ehbien^lNancyî c'est encore une lettre qu'on a la hardiesse d'apport tm* et de reeevoir I Là , votre homme modeste s'est trahi plus que jamais , par son embarras et par ses^ 4i9Q0urs i^tef rompus. H ne savoit s'il dev^t sortir, et me laisser vider la querelle avec ma mère ; ou s'il 4evoit tenir bon, pour être témoin du combat. J'ai dédaigné d'avoir recours au mensonge. Ma mère sf^ retira foiTiiisq^^ement ; et je ne m^exk suis pas jQnoins approcdbée d'une fenêtre, pour ouvrir le par qijvet, laifi^Wt à M*«Hickman la liberté d'exercé ses d^nts; blaiïeh^ sur l'ongle de son pouce.
Après avoir lu vos lettres , je suis allée chercher h^rdîmeot msi mère. Je lui ai rendu compte de vo& ^én^eui^ sentiments , et du désir que vous aviez de vous 'eonfbrmer à ses volontés. Je lui ai propoiaé vQtre eoQ<ËtiQn , comme de luoi-meme. Elle V^ rer
}6tée. Elle ne doutoit pas , m'a-t-elle dit , qu'il ae ^ f ît d'admirabJesi portraits d'dle, entre deux jaunes créatures qui oot plus d'esprit que de prudence. Au-lieu d'être touchée de votre gçiiérosit^ , elle n% fait usage de votre opinion que poui^ se. içonfirmer dans la sienne. Elle m'a raoïouv^ ^ défense,^ ^^J joignant Tordre de ne vous écrire que. pour vou$ en informer. Cette résolution y a-t-eUe ajouté , ne^ changera point pjsqu'à ee que vous soyez réconcilié^ avec vos proches. Elle m'a fait entendre qu'elle s'y étoit engagée y et qu'elle coipptoit 9ur xasi soumi»^ sion.
Je me sui^ souvenue betpf^is^iient de vps r^ proches,, et j'ai pris un air l^umble, quoique chagrin» Mais je vous déclare, ma chère^qu'^us^ long* temps que je pouri'ai me rendre témoigiiage de l'innocence de mes intuitions y et que je serai convaincue qu'il n'y a que de bons effets k 9e projoiettr^ de notre correapondance; ws^loi^emps qu'il mf^ restera dans, la mémoire, qa^ celte défende vient de (a même source que. toutes vos difigraces^ ^lussi long* temps que je saurai., comme je le sçis, €|ue ce^ n'est pas votre faute si vos amis ne se réconcjJient point avec vous, et qute vous leur faites des offres que l'bcNDineur et la r^on ne leur f>ermettent pas de refuser ; toute la déférence que j'ai pour votre jugement , et pour vos excdlefites leçops , qui poa~ viendroient presqu'à tous les c^sdiffêreots-du votre,
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n'empêchera pas que je n'insiste sur la oontinuâiioq de notre commerce, et que ]e n'exige dans vos lettres le même détail que si cette défense n'avoit jamais été poitée.
Il n'entre aucune humeur, aucune perversité, *4ans ce que j'éeris. Je ne puis vous exprimer combien mon cce^r est intéressé à votre situation. £i^ un mot, vous devez me permettre de penser que, si je suis assez heureuse pour vous être utile pa^r mes , lettres, la défense de ma mère ne sera jamais si bien justifiée que ma constance à vous écrire.
Cependant, pour vous satisfaire autant qu'il m'est possible, je me priverai, en partie, d'une satirfaction si chère, et je bornerai mes réponses, pendant Yinterdit^ aux occasions où mes principes d'amitié, me les feront juger indispensables.
L'expédient d'employer lamaind'Hickman (voicir lé tour de votre homme ^modesiej^ ma dbère; et comme vgtis aimez la modestie dans son sexe, je m'efforcerai de le tenir dans un juste éloignement, pour lui conserver votre estime}; cet expédient, dis-je, est un petit piège dans lequel j« ne donn^pas aisément. L'intention de ma tendre amie est de rendre cet homme-là de quelque importance à mes yeux. La correspondance ira son train , quels que^ soient vos scrupules*; c'est de quoi je puis^ vous as^ surer. Ainsi, votre proposition en faveur d'EBckr. K\9n devient mutile. Yons If dvrai^je? Je crois qi»e
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o^t assez cPhonneur pour lui d'être nommé si sou-* vent dans nos lettres. La confiance que nous oonr tinuerons de lui accorder suffira pour le faire marcher la tête plus haute, en étendant sa main blanche et faisant briller son beau diamant. Il ne manquera pas de faire valoir ses services, et la gloire qu'il y attache, et sa diligence, et sa fidélité, et ses inventions pour garder notre secret , et ses excuses, et ses évasions avec ma mère , lorsqu'elle le presse de par* 1er ; avec cinquante et qu'il aura l'art de coudre en-* semble. Ne sera-ce pas d'ailleurs un prétexte pour faire sa cour plus assidûment que jamais à la char^ jnante Gïhdk la bonne madame Hov^e?
Mais l'admettre dans mon cabinet, tête à têle avec moi , aussi souvent que je souhaiterois*de vous écrire ; moi , seulement pour dicter à sa plume ; ma mère supposant, dans l'intervalle, que je commence à prendre sérieusement de l'amour pour lui; le rendre maître de mes s^itiments, et comme de mon cœur, lorsque je vous écrirois; en vérité, ma chère, il n'en sera rien. Quand je serois mariée au premier homme d'Angleterre , je ne lui ferois pas l'hon-r pem- de lui accorder la communication de mes corl'e^KHidaficesv Non, non , c'est assez pour un Hickman de pouvoir se Confier de la qualité de notre agent, et de voir son nom sur l'adresse de. nos lettres^ N'ayeaj. point d'embarras ; tout modeste que yous le croyez, il s^ra tirer parti de cette^faveur^
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Tous me Uamez sans cesse de manquer de g^ nérosité pour lui , et d'abuser du pouvoir. Mais je vous proteste, ma chère, que )e ne puis faire autre* ment. De grâce, permettez que j'étende un peu mes plumes et que je me fasse quelquefois redouter. C'est ^ mon temps ^ voyez -tous; car il ne seroit pas plus honoraUe pour moi que pour lui , de prendre ces <iirs4à quand je serai sa femme. Il ressent une joie , lorsqu'il me voit contente de lui , qu'il n'anroit pas si mon mécontentement ne lui causoit du ^agrin.
Ssr^ez-vous à quoi je serois exposée , si je ne le faisoispas quelquefois trembler? Il s'e£Porceroit lui-même de se faire craindre. Tous les animaux de la création sont plus ou moins, entre eux, dans l'état d'hostilité. Le loup, qui prend la fuite devant un lion , dévorera un mouton le moment d'après. Je me souviens d'avoir été un jour si piquée contre un poulet qui en becquetoit continuellement un autre ( un pauvre petit agneau , comme je me l'imagmois) , que, dans un mouvement d'humanité, je fis prendre l'offenseur et je lui fis tordre le cou. Qu^arriva-^-îl après cette exécution ? L'autre devint insolent Misr sitôt quHl se vit délivré de son persécuteur, et je le vis becqueter à son tour un où deux autres pou*^ têts jJusfoibles que lui. Ils mériteroient tous d'être étranglés, m'écriai- je; ou pluiàt, j'aurois auspi bien Ëiit de pardonner au premier, car je voîg^ que c'est h nature de l'e^èce.
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Batrdoiinez mes extravagances. Si fétois avec
vous , je vous arracherois quelquefois un sourire ^
comme il m'est arrivé cent fois au milieu de vos airs
les plus graves. Ah! que n'aves-vous accoté Poffre
queje vousfâisois de vous accompagner! Mais voua
êtes révoltée contre tout ce que je puis vous offrir.
Prenez-y garde ; vous me âcherez opntre vous : et
lorsque je suis (àcbée , vous savez qq.e je ne m^nag^
personne. Il m'est aussi impossible de n'être pas uq
peu impertinente, que de cesser d'être votre tendre
et fidèle amie,
Annb Hqwe.
LETTRE- CXXXI
Vendredi %\ atrij.
^•. LovKliAOS m\i oomiBa»^é ce matin la nouvelle du projet de mon frère, qu'il a reçue de son agent. Je lui sais bon gré de ne me Pavoir pas trop &it valoir, et d^ la traiter, au contraire, avec mépris. Au fond , si vous ne m^en aviez pas déjà touché quelque ébose, j'^uroispu la regarder eomnxe ntie nouvelle invention poiir me faire bâter mon départ^ dWiantpIu$ que lui-mén^e^ so^isbaite d<^
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puis long -r temps d'être à Londres. D mV lu cet article de ]a lettre, qui s'accorde assez avec ce que vous m'avez écrit sur le témoignage de miss Loyd. Il ajoute seulement que celui qui se charge d'une â violente entreprise, est un capitaine de vaisseau | nommé Singleton.
J'ai vu cet homme-là. Il est venu deux fois an château dllarlove , en qualité d'ami de moQ frère. Jl a l'air intrépide : et je m'imagine que le projet yient de lui; car mon frère parle sans doute à tout le monde de ma téméraire démarche. Après, m'avoir si peu épargnée dans^ d'autres temps, il n'e^t pas ca* pable de négliger aujourd'hui l'occasion.
Ce Singleton demeure à Leith. Ainsi leur dessein, apparemment, est de me conduire à la terre de mon frère, qui n'est pas éloignée de ce port.
En rapprochant toutes ces circonstances, je commence à craindre sérieusement que leur système , tout méprisable qu'il paroit à M. Lovelace, ne puisse être tenté; et j^ tremble des suites.
Je lui ai demandé, le voyant si ouvert et sifroid, ce qu'il avoit à me conseiller là-dessus.
Yous demanderai-je. Mademoiselle, qmelles sont vos propres idées? Ce qui me porte, m'a-tril dit, à vous Sûre la m.éme question ^ c'est que vous avez paru désirer si ardemment que je vous quittasse en arrivant à Londres, que, dans la crainte de. yox^ lire, îe ne çais que vous propQser^
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Mon sentiment, lui ai-je répondu, est que je doiâr me dérober à la connoissance de tout le monde , k l'exception de miss Ho^re; et que vous devez vou9 éloigner de moi, parce qu'on conclura infaillible-^ ment que l'un n'est pas loin de l'autre, et qu'il est* plus aisé de suivre vos traces que les miennes.
Tous ne souhaitez pas assurément, m'a-t-il dit, de tomber entre les mains de votre frère, par de» voies aussi violentes que celles dont votis êtes me^ nacée. Je ne me propose pas de me jeter officieusement, dans leur chemin ; mais s'ib avoient raison de se figurer que je les évite, leurs recherche^ n'en de^ viendroient-elles pas plus ardentes? et leur courage s'animant pour vous enlever, ne seroi&-je pas exposer à des insultes dont an homme d'honneur n'est pas capable de supporter l'idée?
Grand Dieu! me suis-je écriée, quelles suites fatales du malheur que j'ai eu de me laisser tromper !
Trèsr-chère Clarisse! a-t*-il repris affectueusement, ne me désespérez point par un langage si dur , lors- ^e ce nouveau projet vous fait voir combien ils étoient déterminés à l'exécution du premier. Ai-je bravé les loix de la société comme ce frère y parott résdiu; du-moins s'il y a quelque chose de plusqu'une vaine ostentation dans son système? Je meflatte que vous> aurez la bonté d'observer qu'il y a des complots plus noirs et plus violents quel es miens ^ Daais celui-ci est d'une si horrible nature, qu'il m'en-
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paroit' moins propre à vous alarmer. Je coniloift parfaitemeot votre frère. Il a toujours ea dans Tes** prit up tour romanesque , mais la tête si foible , qu'elle n'a servi qu'àj'^nharrasser et à le confondre; une clemi-^inventioû, une présomption complète; sans aucun talent pour se faire du bieai à lui-même^ et pour faire d'autre mal aux autres qtie celui dont ils lui fournissent le pouvoir et l'occasion pffit leur propre folie.
Voilà, Monsieur, une volubilité mervelUcnse! Mais tous les esprits violents ne se ressemblent que trop, du*moins dans leurs ressentiments particuliers. • Vous «croyez- vous plus innocent , vous qui étiez dé^* terminé à braver toute ma famille, si ma folie ne* vous avoit point épargné cette témérité , et n'eût pas sauvé mes parents de l'insulte?
Eh quoi^ chère Clarisse! vous parlerez toujours Ae folie, toujours de témérité I Vous est-xl donc^ aussi impossible de penser un peu avantageusement de tout ce qui n'est pas votre famille, qu'il Fest à tous vos proches de mériter votre estime et vcttre affection? Mille jiardcflis^ très-chère Çla i^e! Si je n'avois ^2» pour voua phis d'amour qu'on n'fen eût jamais pour une femme, je pourrois être indifférent pour dès préféreoces qui blessent si ciairemeot la» pastité^rMaî» qu'il âiesoit permis de voist&d^'aiider ^e que vdw aveiz souffert de moi? Quel sujervoufc ai-je donné de tasà tk-àitec' avec ttot da rigaeii:r et »
peu de con£àncé7 Au contrairef, que n'aves-YOU9 pàa eu à -souffrir d'eux? L'opinion publique peut m'avoir été peu favorable : mais qu'avez-voua à noe reprocher de votive propre connoissauce ?
' Gètte question m'a causé de l'embarras. Mais j'étois résolue de ne me pas 'manq^er à moi-*meme«
Estoe le temps^ monsieur Lovelace, est-^e l'oo* easîon de prendre dé si grands airs avec utie jeune personne destituée de toute protection? C'est une queràon bien surprenante que la vôtre : si j'ai quel**que chose à vous reprocher de ma connoissance ! Je
puis vous répondre, Monsieur et^ me sentant
interrompue par mes larmes, j*ai voulu me lever brusquement pour sortin
U s'est saisi de ma main< D m'a conjuré de ne pas le quitter mécontente. H a fait valoir sa passion , l'excès de ma rigueur, ma partialité pour les auteurs de mes peines, pour ceux, m'a^^il dit, dont les dé* clarations de haine et les violents projeu laîseient la âiatière de notre délibératton.
Je me suis vue comme forcée de yentendt^.
Vous daignez, ebère Odtitte, a«t«-il repris, tue demander iei mon e^pimMi* H est fort aisé , permet^ tçifr que je le dise^ de rcnts r^résent^ ce qi» vous evee k fkire. Malgré vos premier» ordres,, f è^fe que, dans cette nouvelle oceaâoi^ vom ne prendrea peint mou evit^ potfr mié oiense. Vous voy$a qu^ nL^5» e p«iM d'édpéhghxMtde réMÉieilietieit eteb v*
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}iroche5. Séntez-vous, Mademoiselle, que vôttôptiis-* ùez consentir à honorer de votre main, un misérable qui n^a point encore obtenu de vous une faveur volontaire?
Quelle idée, ma chère! quelle sorte de récrimination ou de réproche! Je ne m'attendois, dans ce^ moment, ni à de telles questions, ni à la manière dont celle-ci m'étoit proposée. La rotigeur me monte encore au visage, lorsque je me rappelle ma confusion. Tous vos avis me sont revenus à la méinoire. Cependant s0s termes étoient si décisif, et le ton si impérieux! Piaicruvoir qu'il jouissoit démon embarras (en vérité , ma chère, il ne connoît pas ce que c'est que Famour respectueux). Il meregardoit, comme s'il eût voulu pénétrer jusqu'au fond de mon ame.
Ses déclarations ont encore été plus nettes quelques moments après; mais, comme vous le verrez bientôt, elles étoient à-demi arrachées.
Mon cœur étoit violemment partagé entre la co-* 1ère et la honte, de mè voir pcmssée jusqu'à ce point par un .homme qui sen^bloit commander à toutes 5es passions , tandis que j'avois si peu d'eioapire sur les miennes. A-la-fin , mes larmes ont forcé le pas^ sage; et je me rçtirois avec les marques d'un amer chagrin, lorsque, jetant ses bras autour de moi de l'air néanmoins le plus tendre et le plus respectueux, il a donné un tour assez stujnde au sujet : son cœur, ili'a-lrildit^.étoit bi^a éloigné de prendre avantage
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des embarras où Finsensé projet de mon frère m'avoit jetée, pour renouveler sans mon aveu une proposition que j'avois déjà mal reçue, et qui, par cette raison.... Le reste de son discours ne m'a ^ru qu'uu^ tissu mal ordonné de phrases vagues et de Sentences,, par- lesquelles il prétendoit se justifier d'une hardiesse qui ne s'étoit expliquée , disoit-il , qu'à demi.
Je ne puis m'imaginer qu'il ait, eu l'insolence de vouloir me. .mettre à l'épreuve, pour essayer s'il pourroit tirer, .de ma bouche des explications qui neconviennent.point à monsexe; mais, quelqu'ait été son dessein , il m'a si vivement irritée, que, mon coeiir se révoltant contre ses discours, j'ai recommencé à pleurer, en m'écriant que j'étois extrêmement malheureuse : et faisant réflexion à l'air apprivoisé que j'avois entre ses bras, je m'en suis arrachée avec indignation. Mais il m'a, retenue par la main, lorsque j'allois sortir de la chambre; il s'est jeté à genoux , pour me supplier de demeurer un moment; et, dans les termes les plus clairs, il s'est offert à moi, comme le souverain moyen de prévenir les desseins de mon frère et de finir toutes naes peine^.
Que pouvois-je répondre? Ses offres m'ont paru arrachées, comme je l'ai déjà dit, et plutôt l'effet de sa pitié que de son amour. Quel parti prendre? Je suis demeurée la bouche ouverte, et l'air décontenancé. Je devois faire une. très-ridicule, figure. lia joui du spectacle,. attendant. sans doute que je lui
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fisse quelque réponse. Enfin, confuse de moti pro-^ pre embarras et cherchant à l'excuser par un détour, je lui ai dit qu'il devoit éviter toutes les mesures/. . . .
qui étoieât capables d'augmenter les alarmes
dont il voyoit que je ne pouvois me défendre en réfléchissant sur le caractère irréconciliable de mes amis, et sur les malheureuses suites qu'on pouvoit craindre de l'horrible projet de mon frère.
Il m'a promis de se gouverner uniquement par mes volontés^ et le misérable m'a demandé encore une fois si je lui pardonnois son humble proposition? Que me restoit-il à faire, si ce n'étoit de chercher de nouvelles excuses pour ma confusion, puisqu'elle étoit si mal entendue. Je lui ai dit que le retour de M. Morden ne pouvoit tarder long-temps; que sans doute il seroit plus facile de l'engager en ma faveur, quand il trouveroit que je n'avois fait usage de l'assistance de M. Lovelace que pour me délivrer de M. Solmes; et que, par conséquent, il étoit à souhaiter pour moi que les choses demeurassent dans la situation où elles étoient, jusqu'à l'ar^ rivée de mon cousin.
Tout irritée que je pouvois être, il me semble, ma chère, que cette réponse n'a pas l'air d'un refus. N'est-il pas vrai qu'à sa place un autre homme auroit tenté ici de persuader par la douceur, plutôt que d'effrayer par des emportements? Mais il a plu k M. Lovelace de prendre un ton que toute femma
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UD p€Ù délicate ne supportera jamais; et son inju-^ rieuse chaleur m'a obligée de me tenir dans la mémo réserve.
c( Eh quoi! s'est-il écrié, vous êtes donc résolue ^ » Mademoiselle , de me faire connoître jusqu'à la » fin que je ne dois rien attendre de votre affec-* » tion, tandis qu'il vous restera le moindre espoir )> de renouer, avec mes plus cruels ennemis, au }l> prix de mon bonheur , qui sera sans doute votre D premier sacrifice »?
Ce ton, chère miss Howe, m'a échauffe le sang a mon tour. Cependant j'ai gardé quelques mesures, ce Vous avez vu, lui ai-je dit, combien j'ai été cho- » quée de la violence de mon frère : vous vous y^ trompez beaucoup, oionsieur Lovelace, si vous » croyez m'effrayer assez par la vôtre, pour me -» faire embrasser un parti opposé à vos propres » conventions ».
U a paru rentrer en lui-même. D s'est réduit à me prier de soufinr que ses actions parlassent désormais pour lui ; et, si je le trouvois digne de quelque bonté, il espéroit, m'a-t-il dit, qu'il ne seroit pas le seul au monde à qui je refusasse un peu de justice. « Vous en appelez au futur, lui ai-je répondu : j'y » appelle aussi, pour la preuve d'un mérite sur le- » quel vous semblez passer condamnation jusqu'ày> présent, et qui vous manque en efiet »• V «Tétois prête encore à me retirer : il m'a conjurée
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de Penlendre. Sa résolution , mVt-il dit, étoii d'éviter soigoeusement toutes sortes d'accidents fâcheux, et de renoncer à toutes les mesures qui pouvoient l'y conduire, quels que fussent les procédés de mon frère, dont il n'exceptoit que les violences qui regarderoient ma personne. Mais s'il en arrivoit quelqu'une de cette nature, pouvoi»-je exiger qu'il demeurât spectateur tranquille, c'est-à-dire qu'il. me vit enlever, conduire à bprd par ce Sin^eton? et dans une si funeste extrémité, ne lui seroit-il pas permis de prendre ma défense?
Prendre ma défense y monsieur Lovelace! Je serois donc au comble de l'infortune. Mais ne croyezvous pas que je puisse être en sûreté k Londres ?> Il me semble , sur la description qu^on vous &it de cette maison de la veuve, que j'y serois libre eteu sûrejté.
U est convenu que celte maison de la. veuve, telle que M. Doleman la représente, c'est-à-dire un édifice intérieur, derrière l'édifice de front , avec un jardin qui en fait l'unique vue, sembloit promettre beaucoup de secret; et que d'ailleurs, si je ne l'approuyois pas lorsque je l'aurois vue, il ne seroit pas difficile d^'en trouver une qui meconvmtmieux.Mais,: puisque je lui a vois demandé son conseil, U croyoit que le meilleur parti étoit ^d'écrire à mon oncle Harlove, en qualité d'un de mes curateurs, et d'at-, tendre le succès de ma lettre chez madame Sorlings, où il falloit le prier hardiment d'adi*esser sa réponse.
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Aveb les petits esprits, a-t-il ajouté, c'est encourager Tinsulte que de la c^iùdre. ce La substance y> delà lettre devoit être , de demander, à titre de » droit, ce qui ne manqueroit pas de m'étre refosë )) comme une grâce; de recDnhohre que je m'ëlois » jetée sous la protection des dames de sa famille , )) par l'ordre desquelles et de mylbrd M. . . , il paroî- )> troit s'employer lui*méme à nion service; mats tf a- )) jouter que c'étoit k des conditions que j'avois ré- D glëes , et qui ne m'assujétissoient k rien, pour une )) faveur qu'ils auroient accprdée , dans les mêmes y> drcônstances, à tonte autre personne de mon » sexe ». Si je ne goùtois pas cette médiode, il se croiroit fort honoré que je voulusse lui permettre de faire la même dema)ide en son nom : mais ( avec ses Mstrictions ordinaires) c'étoit un point aucpiel il n'osent tcmcher si tôt ; quoiqu'il espérât que les violences de ma famille pourroient m'amena à c^te heureuse résolution. *
■ fêquée au fond du cœur, je lui al dit qu^l m'avoit proposé lui-même de me quitter- en arrivant à Londres, et que je m'attendois à l'exécution de cette promesse : que lorsqu'on ne pourroit ignorer que je serois absolument indépendante , il seroii temps d'examinei^ce que je devois écrire ou ce que j'aurois à faire ; mais que, tandis qu'il étoit autour de^moi, je p'avois ni la volonté ni lepouvoir de me délçt miner. - Il \odioii être dnçèrêj'^m'aH^l dxt.^ di'u^ aârcplus
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pensif. Ce projet de mon frère avoit change les circonstances. Avant que de s'éloigner de moi, il ne pouYoit se dispenser de voir si la veuve de Londres 6t sa maison me conviendroient, en supposiànt que mon choix fût pour cette retraite. Qui pouvoit lui répondre que ces gens-là ne fussent pas capables de se laisser corrompre par mon frère? SHl yoyoit qu'il y eût quelque fond à faire sur leur honneur, il pourroil s'absenter pendant quelques jours. Mais il devoit m^a vouer qu'il lui seroit impossible de s'éloigner plua loog-iemps.
Quoi donc, Monsieur? airje interrompu. Votre dessein est41 de prendre un logement dans la même maison?
Non, m'a-t'il répondu; parce qu'il connoissoit mes délicatesses, et l'usage d'ailleurs que je voulois faire de son absence. Cependant on faisoit aetaelle* ment qudques réparations au logement qu'il avoit a Londres, mais il pourroit se loger dans l'appart^r ment de son ami Belford, ou se rendre peutr^tre à Edgveare ^ qui est la maison de campagne du même ami, et revenir chaque jour au malin, jusqu'à ce qu'il eut raison de croire que mon frère eut aban« donné son misérable système.
Le résultat d'une si longue conféreoeo est de partir pour Londres, lundi procbaia. Puisse l'heui^ de mon départ être heureuse!
Je ne po^ vous répéier trtip souvent, ma .obère
amie, combien je suis pénétrée de vos bienfaits, et de cette merveilleuse générosité qui en est la source*
CXiARISSE HaRLOYE.
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LETTRE CXXXII
M. LovELJCB à M. Belford.
Vendredi ai ayril.
JL/sjDf JT^iTR supprime encore dans cette lettre^ tout ce qui. ne parait rqit qu'une répétition de la précédente. Mais ild cru devoirconsejver quelques détails de la confusion de Clarisse, dans lesquels il n'est pas surprenant qu'elle ne soit pas entrée elle-même y à V occasion des offres deM> Lovelace.
Ici y Belford, que diras-tu si ton ami'^ comme un papillon qui cherche sa rpine autour d'un flambeau, ayoit failli brûler les ailes de sa liberté? Jamais ui^ homme ne fut en plus grand danger d'être pris dans ses propres pièges, de voir toutes ses vues renversées, tous ses projets inutiles; sans avoir conduit l'admir rable Clarisse à Londres , et sans avoir fait un effort pour découvrir si c'est réellement un ange ou un^ femme.
Je me suis offert à elle, avec si peu de^préparalion , à-la-vérité, qu'dUe n'a pas eu le temps de ^&ar
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espérances se fondent sur l'opinion que vous n'e l'êtes pas. Ah ! daignez l'être. Je vous en conjure à vos pieds. Nous aurons alors tout le monde pour nous; et l'on s'empressera d'applaudir à un évéue* ment qui #t attendu de tout le monde.
A vois- je le diable au corps? Je ne penscHS non plus à cette impertinente extase, qu'à voler au même moment dans Fair. Cette merveillecise fille est toute puissante ! Ce n'^t pas elle , à ce compte , c'est moi qui dois succomber dans la grande épreuve.
Avois-tu jamais entendu dire qu'on eût prondncé des serments solennels, par une impulsion involon^ taire, en dépit d'une résolution préméditée et des plus oi^eilleux sy^êmes? Mais cette charmante créature est capable de faire renoncer un barbare à toute intention de lui nuire ou de lui déplaire : et je crois véritablement que je serois disposé à lui épai^er toute nouvelle épreuve (on ne peut pas dire même qu'il y en ait eu jusqu'à^présent), s'il n'étoit question d'une sorte de contention que sa vigilance a fait naître centre nous, et qui consiste à savoir fiequel^des deux vaincra l'autre. Tu sais quelle est ma générosité quand on ne me dispute rien.
Fort bien.; mais à quoi m'a conduit. mon aveugle impidsioU'? Ne t'imaginerois-tu pas que j'ai été pris au mot? Une offre prononcée si solenndlement , et même à genoux,. BeUbrdJ - ' ^ J^ien moins. La petite badine m'a laissé échapper
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avec toute la facilité que j'aurois pu désirer. Le projet de son frère, le désespoir d'une réconciliation , la crainte des mallieureux accidents qu^ peuvent arriver, ont été les causes auxquelles il lui a plu d'attribuer sa confusion ; sans que mon offre ni Famour y aient eu la moindre part. Qu'en dis-tu? fti^rder notre mariage comme sa seconde re»fiource; et me dire, du-mpins en équivalent, que sa confusion est venue de la crainte que mes ennemis n'acceptent pas l'offre qu'elle vçut leur faire, de renoncer à un bomme qui a risqué sa vie pour elle, et qui est prêt encore à s'exposer au même danger !
J'ai recommencé à la presser de me rendre beureux; mais elle m'a remis après l'arrivée de son Qouâo Morden. C'est en lui qu'elle met à-prés^i^ toutes ses espérances.
. J'ai paru fuiieux , mais inutilement. On devoit écrire , ou l'on avoit écrit , uaç seconde lettre à la tante Hervey ; et l'cm se promettoit une réponse.
Cependant , cher ami , je crois que les délais auroientpu diminuer par degrés, si j'avois été homme de courage. Mais que faire avec tant de peur d'of-^ fenser?... Le diable n'est pas pire. Un galant si ti-< mide! Une princesse qui exige des soins si réguliers! Comment s'accorder jamais ensemble; sur-tout sans le secours d'une obligeante médiation? Il est rare néanmoins, diable! Belford , il est rare qu'un amour si ardent se trouve dans le même qœur avec tant de
5oo
VésigoalioD. Le véritableamour^ j'en suis conyaincu â-présenl j se borne aux désirs. Il n'a point d'autre volonté que celle de l'adorable objet.
La charmante personne ! Revenir encore d'ellemême à me parler de Londres } Si par hazard le , complot de Singleton avoit été de mon invention , je n'aurois pu solihaiter de plus heureux expédient pour hâter son départ. Elle l'avoit différé, je ne saurois deviner' pourquoi. i
Tu trouveras sous cette enveloppe la lettre de Joseph Léman /dont je t'ai parlé dans la mienne de lundi dernier, et ma profonde réponse à cette lettre. Je ne puis résistera la vanité qui m'excite à ces communications. Sans une raison û forte, il seroit peutêtre mieux de te laisser penser que Fétoile de la belle combat contre elle , et dispose des occasions à m'oiî avantage ; quoiqu'dles soient l'unique effet dé ihon iavention sU{)erieure. * ' *• ■ ''
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LETTRE CXXXIII
JOSSPB LÉMAN à M. LorEJJjtCS.
16 avril.
jf i informe M. Lovelace de la persécution à laquelle ses maîtres se préparent contre Jui, pour le rapt de miss Betterton^ qu^il apoit enlevée à sa famille y et qui^ étant morte en couches ^ avait laissé un enfant de lui, encore vivant y dont on raccusoit de ne prendre aucun soin. Joseph lui apprend, auec sa simplicité ordinaire, qile ses» maîtres donnent le, nom d'infâme à cette aven-* ture ; mais il espère, dit-il, que Dieu ne per-^ mettra pas qu^elle le soit, quoiqu^ on publie que^ M. Ltovelace a été obligé de quitter le royaume pour se mettre à couvert, et que le désir de voyager n^a été qu^ un prétexte. Il ajoute que c^est une des histoires^ que M. Solmes auroit souhaité, de pouuoir raconter à mademoiselle Clarisse, si elle avait été disposée à lécouter.
Il prie M. Lovelace de lui avouer si cette affaire peut mettre sa vie en danger; et, par l'affection qu'il lui porte, il souhaite qu'il ne soit pas pendu, comme, un homme du commun, mais qu'il n'ait que la lête^ coupée ; ejt qu'il ait la bonté de se souvenir de lui:
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ayant la sentence, parce qu'il a entendu dire que tous les biens des criminels appartiennent au roi ou à la justice.
n lui marque que le capitaine Singleton est sou-' vent en conférence secrette avec son jeune maître et sa jeune maîtresse, et que son jeune maître a dit, en sa présence, au capitaine, que son sang bouillait pour la vengeance^ qu'en même-temps, son jeune maître a fait l'éloge de lui , Joseph , en vantant au capitaine sa fidélité et son entendement. Ensuite il offre ses services à M. Lovelace, pour prévenir les accidents ficheux , et pour mériter sa protection , dans la vue qu'il a de prendre l'hôtellerie de VOurs bleu, dont on lui a dit beaucoup de bien. Ce n'est pas tout, ajoute-t-il : la Jolie ourse, c'est-à-dire Betty Barnes, lui roule aussi dans la tête. Il espère qu'il pourra l'aimer plus que M. Lovdace ne voudroit, parce qu'eUe commence à lui paroître de bonne humeur, et à l'écouter avec plaisir lorsqu'il parle de VOurs bleu; comme si elle étoit déjà , dit-il, pour continuer la figure, au milieu derVorgeetdes fèves. Il demande pardon, là-dessus, pour ce bon mot qui lui échappe ; parce que , tout pauvre qu'il est , iJ a toujours aimé l'agréable plaisanterie. , Il dit que sa conscience lui reproche quelquefois ce qu'il a fait ; et qu'il croit que , sans les histoires que M. liovelace lui a fait raconter dans la famille, il atlroit été impossible que le père et la mère
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eussent eu le cœur si dur; quoique M. James et mademoiselle Arabelle ayent beaucoup de malice* Ce qui lui paroît le pire, c'est que M^ et madame Harlove ne pourront jamais bien éclaircir les affaires avec mademoiselle Clarisse, parce qu'ils croyent que toutes ces histoires sont venues de la bouche du valet-de-chambre de M. Lovelace. Il se gardera bien de les détromper, de peur, dit-il, que M. Lo- Velace ne tue son valet-de-chambre, et lui aussi, pour rejeter leur mort sur ceux qui ont commence à vouloir les corrompre. Cependant il craint bien, dans le fond, de n'être qu'un misérable. Mais il n'en a jamais eu l'intention.
Il espère aussi , que â sa très-chère et très^^hono^ rée jeune maîtresse, mademoiselle Clarisse, selais^ soit aller à mal , M. Lovelace voudra bien se souvenir de l'abreuvoir de YOurs bleu *. Mais il prie le ciel de le préserver de toute mauvaise vue, comme de toute mauvaise action. N'étant pas encore fort vieux, il espère qu'il aura le temps de se repentir, s'il pèche par ignorance : et puis, M. Lovelace est un homme de grande qualité et de grand esprit, qui est capable de répondre de tout, pour un pauvre domestique tel que son très-humble et très-fidèle serviteur,
Joseph Léman.
I» Il I ■■ ■■ »i ■ 1 1 ■ Il > < ■■ ■ I II iiii .1 I • I II I II
* Dans la plupart des bourgs d'Angleterre , il y a une sorte d< ymer, qui sert d''abreuToir , q^ l'ancien usage est de plonger 1«|' f«mnes scandaleuses.
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LETTRE CXXXIV
M. LoVELACB à Joseph Lémait.
i7aTril.
IfjLm LorELJCE,' donne carrière ^ dans cette lettre, à sa folle imagination. Il commence par expliquer d Joseph ^affaire de miss JSetterton , qui ^n' est' y dit-il, qu^ une folie dé jeunesse. Iln^y a point de rapt dans le cas. Ses voyages n*/y ont, point eu de rapport. Jl étoit aimé de cette jeune personne , qu*il aimoit aussi. Elle n^étoit que la fille d*un bourgeois enrichi, qui apoit des vues^ d^'agrandissement , et qui s^ étoit prêté , par cette raison, aux commencements de V intrigue. Pour lui, il n'avoit jamais parlé de mariage au père ni à la fille. Tous lès parents , à-la-vérité , au-, roient voulu qu^elle se fût jointe à eux pour l'attaquer en justice ^ et c^ étoit à leur barbarie qu^elle avoit dû sa mort, après avoir refusé d^ entrer dans leurs ressentiments. Le petit- gar-^ çon, étoit fort joli, et ne faisoit pas déshonneur d son père. Il V avoit vu deux fois , à l^insu d'une tante qui en prehoit soin, et son intention étoit de pourvoir asph établissement. Toute cette fa-^
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mille ^toit folle de Veiifant y qUoiqu^élh eût la méchanceté de maudire le père.
n apprend à Joseph quelles sont ses règles en amour : ce d'éviter les femmes publiques; de marier » une maîtresse qu'il quitte, avant que d'en prendre 1^ une autre; de mettre la mère à couvert du be^ » soin, lorsqu'elle a des parents cruels; de prendre » grand soin d'elle dans ses couches; de pourvoir )) à la fortunedu petit, suivant la condition delà )) mère; et de prendre le deuil pour elle, si elle » meurt en travail. Il défîe Joseph de trouver quel^ ». qu'un, qui s'acquitte de ces devoirs avec plus )) d'honneur. Est- il surprenant, dit -il, que les y> femmes ayent tant d'inclination pour lui J> ?
Il n'a rien à craindre de cette aventure^ ni pour sa tête, ni pour son cou. a Une femme .Qiorte en » couche, il y a dix-huit mois; point de. procès , y> commencé pendant sa vie ; un refus avéré d'en- 7> trer dans les poursuites; voilà de jolies raisons ^ D> Joseph, pour fonder une accusation de rapt! Je » répète que je l'aimois ; elle me fut enlevée par ses y> brutaux de parents, dans l'ardeur die ma pasy> siou.... Mais c'est parler assez delà chère miss Bèt- » lerton. Chère, en vérité; car la mort rend une » femme encore plus chère. Que le ciel fasse paix » à ses cendres ! Ici, Joseph , je donne uù profond » soupir à la mémoire de miss Betterion )U Il loue le goût de Joseph pour les bons mots.
Prévost. Tome XXI. 20
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<c La plaisanterie, dil-il f convient plus aui pau- » vres que les gémissements. Tout ce qui arrive » dans )ô monde n'est-il pas un sujet de plaisanterie ? » Quiconque ne le prend pas sur ce ton est un im- )> bécille , qui pe sait pas regarder les choses du y> bon côté. Celui qui condamne la joie dans un » pauvre, mérite de n'en ressentir jamais ».
Il applaudit à raffectioji de Joseph pour sa jeune et incomparable maîtresse. Il vante ses propres sentîmmits pour elle , et ses honorables intentions. Sa parole est un gage sacré; et là-dessus il en appelle à lui : a Vous savez, Joseph, lui dit-il, qu'avec >> moi les efiets surpassent les promesses. Pourquoi ? y> parce que c'est k meilleure façon de montrer D que je n'ai pas l'ame chiche et étroite. Un homme » juste tient sa promesse. Un homme généreux » passe au-delà. Telle est ma règle ».
Il rejette sur miss Clarisse le délai de leur mariage , en gémissant de l'éloîgnement où elle le tient, et l'attribuant à miss Hovre, qui lui inspire , dit-il, des défiances continuelles; il ajoute que c'est la raison qui l'oblige à se servir de lui, pour faire agir les Harloves sur l'esprit de madame Hovve.
H prend ensuite avantage des ouvertures de Joseph , à l'occasion des conférences secrettes du ca^^ pitaine Siugleton avec M. James Harlove : ce Ptii&- » que le capitaine, lui dit-il, qui se fie au témor- ^ gaage de James, a pris une si bonne opinion de
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y> vous, ne pourricz-vous , en feignant beaucoup ô) de haine pour moi, proposer à Singleton d'offrir » à M. James, qui a tant de passion pour la ven- » geance, le secours de toutes ses forces, c'est-à- » dire son vaisseau et son équipage , pour enlever » sa sœur , et la transporter à Leitb , où ils ont tous » deux leurs établissements ?
» Vous pouvezleur dire que, si ce projet réussit, » c'est le moyen de me réduire au désespoir et de » faire entrer mademoiselle Clarisse dans toutes » leurs mesures. Vous pouvez les Informer, comme » sur fe témoignage de mon valet-de-chambre, dé » la distance où elle me tient d'elle, dans l'espoir » d'obtenir grâce de son père en renonçant à moi, y> si l'on insiste sur ce sacrifice; leur dire que le seul » point dont mon valet-de-chambre vous ait fait un » mystère, étant le lieu de notre retraite, vous ne >^ doutez pas qu'avec quelques guinées, vous ne )) puissiez tirer de lui cet éclaircissement, et des y> lumières certaines sur le temps t>ù je poùrroîs y> m'éloigner d'elle, afin qu'ils trouvent plus de fa- » cilité dans leur entreprise; leur dire encore, et » toujours comme de mon valet, que nous sommes » à la veille de changer de logement (ce qui est » vrai, mon cher Joseph), et que mes affaires m'o- » bligent souvent de m'absenter ».
S'ils ouvrent l'oreille à votre proposition, vous* vous ferez un mérite auprès de Betty , en la lui com- *
ao*
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muniquatat sous le secret. Betty fera la même cob-' fidence à miss, ArabeUe^ qui, embrassant avec joie toutes les occasions de vengeance, ne manquera point d'en instruire son oncle Antonin, si elle n'ia .pas été prévenue par son frère. M. Antonin Har^ love se hâtera probablement de porter cette décou^ verte à madame Howe, qui ne la cachera point a sa fille, quoiqu'dUes soient toujours assez mal en7
semble. Sa fille l'écrira aussitôt à ma chère miss Clarisse : et, si le complot ne vient point à mes oreilles par quelqu'une tle c^ voies, vous me l'écrirez, comme en secret, sous prétexte de prévenir toutes sortes de désastres; ce qui fait, comme vous savez, l'objet de tous vos soins et des miens. Alors je ferai voir votre lettre à ma chère miss. Alors sa confiance augmentera pour moi, et me convaincra de son amour, dont je suis quelquefois tenté de douter. Elle se hâtera de choisir un logement plus sûr. J'aurai \jf^ prétexte pour demeurer près d'elle., qui sera de lui servir de garde. Elle verra clairement qu'il ne lui reste aucune espérance de réconcOiatiou. Vous donnerez continuellement à James et à Singleton de faux avis, que j'aurai soin de vous fournir; de sorte qu'il n'y aura rien de fâcheux à redouter.
Et quelle sera l'heureuse, heureuse et triplement heureuse conséquence? Notre chère miss deviendra ma femme, par des voies honorables. La bonne intelligence sera bientôt rétablie entre ses parepts et
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les'mieiis. Dix guinées, sur lesquelles vous pouvea compter régulièrement, tripleront tos gages dans' cette avare famille. Votre réputation de prudence et de courage se répandra dans la bouche de tout le monde. . . . L/Ours bleu ne vous manquer» pas nonplus ; et, si vous jugez à proposquelqu&jour de l'acquérir en propre , vos amis ne vous laisseront pa» dans rembarras pour la somme. Je parie que ce dé-' tail est déjà clair à vos propres yeux : car Betty croii^a sa fortune faite en* devenant votre feinmej tousjdeux, j'en siiis sûr, vous avez eu la prudence d'épargner quelque chose; la famille des Harloves, que vous avez servie si fidèlement (car c'est l'avoir bien servie, sans doute, que d'avoir détourné les. malheurs que la violence du fils aurait attirés sur die ) , ne peut manquer , avec honneur , de fouraiv quâque' chose pour votre établissement; j'ajouterai plus que vous ne pensez, à votre petit trésor. Ainsi vous ne devez voir devant vous que du repos^ de l'honneur et de l'abondance.
Chantez de )oie, Jos^h, chantez. Un fumi^ dont vous sei*ez le maître; des domestiques qizi vous serviront à vôtre tour; une femme, qù'H dé-^ penidra de vous d'akner , ou de querdler , comme l'envie vous en prendra ; monsieur VMtiB^ k chaque mot;, être payé pQur fiôre bonne chère, au-lieu de donner du vôtre : heureux ainsi, non -seulement dâj;^ voQS^niéme, mais encore dâqs auinn^ pa^ U
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réeoQCÎlmtiofi et la tranquillité de deux bonnes familles, Sjans nuire à une seule ame chrétienne : O Jo* seph! honnête Joseph! que vous aurez de jaloux! Qui feroit le dégoûté avec une si belle perspectiye devant les yeux?
Ce que je vous propose aujourd'hui couronne irotre ouvrage. Si vous pouvez leur faire seulement former oe dessein, soitqu'ils Fentrq^rennent ou non, vous répondre» également aux bonnes intentions de votre ami irès-aSectionné^
LoyÉiiAC£*
LETTRE CXXXV
}His8 Clarisse Harlove à madame Hervey.
Jeudi 30 ayril.
MAVAins, MA TBiS-BONORÉE TANTE,
JN 'ayant pas reçu de répopsiiç ^ une lettre quê^ )'aî pris la liberté de¥Oti$éorir6Jiei4,)emeflatt6) pour ma consolation, qu'elle n'aura point > été yac^ qu'à vous^ car il me seroit trop jaaortiûfiaatdepen-: ser que i^^.tmte Hervey me juge indigne de son imentioiu . « Dans ^m^ ^pérance^ ayant conservé ime copie
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de ma lettre, et ne pcmyant m'exp rimer dam des termes qui conviennent mienx aux malbeureuses circonstances, je ]a transcris, je la mets avec celle-ci sous une ^iveloppe commune , et je vous supplie très - humblement d'appuyer de votre crédit ce qu'elle coptient *.
Il est toujours en mon pouvoir d'exëcuter les mêmes offires; et rien ne seroit plus .affligeani pour moi que de me voir précipitée dans d'autresmesnrés, qui rendroient ma réooamliaûott plus difficileit
S'il m'étoit permis, Miiâàixfi&^<|p voua écrire avec Fespérance d'une réponle^ je smela. état de justi-* fier mes intentions dans la démarelae où ]e me suis engagée; quoiqu'aux yeux dçi mes plt» ngonreux* juges, je ne me flatte pas dé pouvoir éviter quelque reproche d'imprudence. Pour. vou&,> fen ms sù^e, vous auriez pitié de moi, si vous saviez tout cequè î'aurois à dire p6ur ma défense y et eoœbiènf ^e tae crois misérable d'avoir perdu l'estime de tous mes amis. t '
Il n'est pas encore impossible de rffc'y rétablir. Mais, quelle que soit m» sentence au château d'Hai^^ love, lie me l'efusee pàs^ xaét chère tante ^ quet^es lignesde répoase^peur m'^^prëodres'il n'y â point d'espéranôede réc6neUiation^à dei» con<^tii>ns moins
1 r r r I tin *• r « - •■ -r"- i.- • • ■' • ■ '■ ■' ■'.-'...
f On en a tià laf «"tflftCaoée àài^ U leUr^ CXll I.
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cbo(}tiaDte8 que celles qu'on a voulu m'imposer; ou ^ m'^en préserve le ciel ! si je suis abandonnée san» retour.
Du*>moins, ma obère tante, procurez-moi la jus-* tice que j'ai demandée dans une lettre à ma sœur, pour mes habits et pour la petite somma d'argent ; afin que je ne me trouve pas destituée des comino* dites les plus simples , et dans la nécessité d'avoir obligation à ceux autquels je souhaiterois^ le moins d'accorder cet avantage sur moi. Permettez -moi d'observer que, s^ ma démarche étoit venue dSm dessein formé, j'aurois pu du-moins, avec l'aident et les pierreries, m'^pargner les mortifications que j'ai souffertes^ et qui ne peuvent qu'augmenter si ma demande est rejetëe.
Si vous obt^iez la permission dé recevoir les éclaircissements que je vous offre, je vous ouvrirai le fond de mon cœur, et je vous informerai de tout ee que vous ignorez.
Si l'on se propose de me mortifier, ah! faites bien comiottre que je le suis excessivement; et que c'est néanmoins par mes propres réflexions que je )é suis, n'ayant pomt de jdainte à faire de la pei^ sonne dont on appréb^idoit toutes sortes de maux..
Le porteur de ma lettre a qudques affaires dans votre quartier , qui lui donneront le temps d^at-^ tendre votre réponse >^tou^ m'accorde;p cette, fe-
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vcur, et de me l'apporter samedi au matin. Cest une occasion que je n'a vois pas prévue. Je suis, etc.^
Clarisse HARiiOVE.
P. S. Personne ne saura jamais que vous aveK> eu la bonté dem'écrire, si vous souhaitez que votre réponse demeure secrette.
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LETTRE CXXXVI
■ Misa How3 à misa Clarisse, HARLors.
, Samedi aa avril.
Je ne sais quelle explication donner aux méthode» de votre personnage; mais il doute certainement qu^ votre ceeur soit à lui : et là-dessus du-moins je le trouve fort modeste; -car c'est confesser tacitement qu'il n'en est pas digne.
Il ne peut soutenir de vous entendre regretter les oignons d'Egypte, et de se voir reprocher continuellement l'entrevue , votre fuite, et ce que vous nommez ses artifices. J'ai passé en revue toute sa conduite j je l'ai comparée avec son caractère général, et je trouve qu'il y a> pkis de constance et d'uniformité dans son orgueil et dans son humeur vindicative, (fest-à-ilire dans sa petitesse, que nous
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ne nous Pelions imaginé l'une et l'autre. Dès le berceau, sa qualité de fils unique Ta rendu un en-^ fant malin , capricieux , méchapt , le gouverneur de ses gouverneurs. Elle en a fait un libertin dans un âge plus avancé, un fieffé petit-rmuitre, qùii'éspdçte peu les bienséances, et qui méprise notre sexe e» général, pour les fautes de qudiques fenunes.pai^. ticulières, qui lui ont fait trop bon marché de leurs faveurs* Comment s'est-il conduit dans votre farmille, avec les vues qu'il a voit -pour vous! Depuis le temps que votre insensé de frère s'est mis dans le cas de lui devoir la vie , il a rendu bravades pour bravades; il vous a fait tomber dans ses' filets, par un mélange de terreur et d'artifices. Quelle politesse attendra-t-on jamais d'un homme de cette trempe?
. Oui; maïs que fairj^ dans la âtualion où vouS: êtes? U me semMe qu^ vous devez le mépriser, le baïr. .... si vous le pouvez*. * • et vous dérober à lui ; mais pour aller où? sur-totit i-^préseift que votre frèro inédite de ridicules complots, et veut rendre votre sort encore plus misérable.
. Si vons ne poiiv»s le méprisa, el le hâur ; si tous ne vous souciez pas de rompre avec lui ; il fa^t vous^ r^dieiT impea de vost délîeatèsses. Si ce changement oPâ^mènepasia oélébiraftion > je mé yettéroîs' sot» hi prtsMcaôon des dames de sa: fômiHe* Lé pes-. I^^t d0i|t dSes parpîssQBort rœiplies: pour vémy, es^
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de lui-même une sûreté pour votre honneur , ^uaud on pourroit supposer <judque autre sujet de doute* Vous devriez lui rappeler du- moins l'offre qu'il vous a faite , d'engager une de ses cousines Montaîgu à vous accompagner dans votre nouveau logemoxt de Londres, jusqu'à l'heureuse conclusion de tous voë scrupules.
Mais ce serait dédarer que vous êtes h lui. D'ac* cord» Quelle autre vue pouveaj-vous former à-^résent ? Le^ projet de votre frère n'achève-t-il pas de vous convaincre qu'il ne vous reste pas d'autre resaonree? .
cCroyesh^moi donc, ma très-cbère amie, il est tiemps de renoncer à toutes'ces vaines espérances de néoouciUation , qui vous ont tenue enr suspens jusqu^aujourd'fauî. Y-ous m'avouez qu'il s'est offert à vous dans les termes les pins clairs, quoique vous ne 'me marquîes^ point ses expressions; et je vois qu'il vous a même expEqué les rsâson& qui doivent vous &ire accepter ses o&ts. C'est une g^iiél^osité peu commune, aux gens dç sou espèce^ qiii n'atta- • quent or(]bnairenient que noire amoiir^p(ropr6,«ea nous disant quemms devons fes^ aimer ^ tout indices qn^ik en soot^ par la setde raison qa'ib nous aiment.
A' votre place, avec^ eés charmantes délieac^éases que j'admire, pemrêtre ne feroîs^je p^ autrement que VOU&. Je vt)udrois, sans doute, me voir pressée
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avec une respectueuse ardeur, suppliée avec eôn* stance , et que tous les discours , comme t<kites les* actions d'un amant , tendissent à ce4: unique point. Cependant' si je soupçonnoisr de l'art dans sa conduite, ou quelque délai fondé sur le doute de mes sentiment^ ,.)e prendrois le parti, ou d'édasrcir ses doutes, ou de renoncer à lui pour jamais. Si le dernier de ces deux cas étoit le vôtre, moi, votre fidèle amie, je rassemblerois toutes mesforœs , soir pour vous trouver un asile ignoré, soit pour me^ résoudre à partager votre fortune.
Quel misérable! de s'être rendu si facilement à: votre réponse, lorsque vous l'avez renûs au retour de votre cousin Morden. Mais je crains aussi que volis n'ayez été trop scrupuleuse,. car vousrconve*' nez qu'il s'e^ ressenti de cette évasion. Si j'étoisin^ formée par ses propres mémoires, je m'ima^ne, ma chère, que je trouverois de l'excès dans.vos délicatesses et vos scrupules. £n le prenant au motj vous auriez acquis sur lui le pouvoir que je Im yoiar à-présent sur vous. Il n'eçt pas besoin de vous dire, qu'une femme qui a tombé dans le piège où vous êtes^ doit se soumettre à quantité de mortifications. i Mais, à votre place, avec la vivacité que vous me. connoissez, je vous assure que dans un quartd'heure, qui seroit tout le temps que je voudrois accorder aux délicatesses, je verrois clair jusqu'au fond% Ses intentions doivent être bonnes oa mau-
vaises : sont-elles mauvaises ? vous ne sauriez en éire assurée trop tôt : si c'est heureusement le contraire, n'est-ce pas la modestie de sa femme qu'il se plaît à tourmenter ? ,
Il me semble que j'éviterois aussi toutes les récri* minations qui ne sont capables que d'aigrir, et tous les reproches qui ont rapport à l'ancienne querelle des mœurs, sur-tout lorsque vous êtes assez heureuse pour n'avoir pas l'occasion d'en parler par expérience; J'avoue qu'il y a quelque satisfaction pour une belle ame à se déclarer contre le vice j mais si cette attaque est hors de saison , et si le vicieux paroît disposé à se corriger, elle servira moins à faciliter sa réformation, qu'à l'endurcir ou à le jeter dans l'hypocrisie.
Le peu de cas qu'il a fait du sage projet dé votre frère me plaît comme à vous. Pauvre James Harlove ! Cette tête manquée s'avise donc de former des complots et de prétendre k la méchanceté , tandisqu'elle en fait un de ses chefs d'accusation contre Ciovelace? Un méchant, qui est homme d'esprit,' mérite à mon gré d'être pendu tout de suite, et j s'il vous plaît, sans cérémonie : mab un imbécille, qui se mêle de mécBanceté, doit avoir d'abord les os cassés sur la roue; sauf d'être pendu après, si vou» le jugez à propos. Je trouve que Lovelace a peint M« James en peu de traits.
■^ J*àchez-vous si vous le voulez ; mais Je suis sûre .
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que cette pauvre espèce , que quelque&tms nbtnment votre frère, s'applaudissant d'être parvenu à vous faire quitter la maison de votre père, et de n'avoir plus à craindre que de vous voir indépendante de lui dans la vôtre, se croit égal à tout ce qu'il y a de rare au monde, et prétend combattre Lovelace avec ses propres armes. Ne vous souvenez-vous pas de son triomphe, tel que vous me l'avez dépeint vous-même sur le récit de votre tante, lorsqu'il s'enfloit encore des applaudissements de llnsolente Betty Bames?
Je n'attends rien de votre lettre à madame Her^ vey , et fespère que Lovelace ne saura jamais ce qu'elle contient. Chacune des vôtres me fait juger qu'il se ressent, autant qu'il l'ose, du peu de confiance que vous avez pour lui. Je ne m'en ressentirois pas moins , si j'étois à sa place; du- moins si mon cœur me reudoit témoignage que je méritasse d'être mieux traitée.
N'ayez pas d'inquiétude pour vos habits, â vous pensez à vous mettre sous la protection des dames* de sa famille. Elles savent dans quels termes vous été» avec vos proches, et la cruauté d'autrui ne refroidit pas l'affection qu'elles ont* pour vous. A regard de l'ai^eiit , pourquoi vous obstinez-vous à * rendre mes <:^cs inutiles?
Je sais que vous ne demanderez pas la possession de votre terre j mais donnez -lui le droit de faire
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cette demande pour vous. Je ne vois pas de meîlleurpartr.
Adieu, ma très-chère amie. Recevez mes tendres embrassements , dont l'ardeur n'a rien d'égal que celle des vœux que je fais conlinueliement pour votre honneur et pour votre repos.
Anne Howe.
» iiimiMi.i ti.i ,1 I ■ma, I ■ ■ ' .».■ 1. j.^
LETTRE CXXXVII
M. BELfQRD à M. LorELACE.
# Vendredi ai afril.
JDepuis long-temps, Lovelace, tu fais le rôle d'écrivain , et je me réduis à celui de ton humble lecteur. Je ne me suis pas embarrassé de te communiquer mes remarques sur les progrès et le but de tes belles inventions. Avec tous tes airs, j'ai crû que le mérite incomparable de la belle Clarisse fe~ roit toujours sa défense et sa sûreté. Mais aujour^ d'hui que je te vois assea^ heureux dans tes artifices, pour l'avoir engagée à faire le voyage de Londres, et pour avoir fait tomber son choix sur une maison dont les habitants ne réussiront que trop à te faire étouffer tous les mouvements honorables qui peu- ^ vent te nattre en sa faveur, 'je me crois oMijjé de
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prendre la plume; et je te déclare que je me fau ouyertement Favocat de Clarisse Harlove*
Mes motifs ne sont pas tirés de la yertUé Quand ils viendroient de la, quelle impression feroient-ils sur ton cœur ^ à ce titre?
Un homme tel que toi ne seroit pas touché , quand je lui représenterois à quelle vengeance il s'expose, en outrageant une fille du caractère, delà naissance et de la fortune de Clarisse,
La générosité et l'honneur n'ont pas plus de force, en faveur d'une femme, sur des gens de notre espèce, qui regardent tous les individus de ce sexe comme un butin de bonne prise. U honneur y dans nos idées, et Y honneur ^ suivant l'acception générale, sont deux choses qui ne se ressemblent p^.
Quel est donc mon motif? En vérité, Lovelace, c'est la véritable amitié que j'ai pour toi. Elle me porte à plaider pour toi-même,. à plaider pour ta iamille; dans l'opinion que j'ai de la justice que tu dois à cette incomparable créature, qui mérite d'ailleurs que son intérêt tienne le premier rang parmi ces considérations.
Dan3 la dernière visite que j'ai rendu à ton oncle, ce bon seigneur me pressa fort instamment d'employer tout le crédit ^que j'ai auprès de toi, pour t'engager k courber les épaules sous le joug du mariage, et m'apporta des raisons de famille auxquelles )e trouvai tant de force, que JQjiepusmedéfendie
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de les approuver. Je savois que tes intenûons pour cette fille extraordinaire étoient alors dignes d'dOie* J'en assurai mylord M. . . . , qui s'en défioit beaucoup , parce que la famille en usoit mal avec toi. Mais aujourd'hui que ton intrigue a pris une autre face, je yeux te presser par d'autres considérations. Si je juge des perfections de ta Clarisse par le té« moignage public comme par le tien , où trouyerastu jamais une femme qui lui ressemble? Pourquoi tenterois-tu sa yertu? Quel besoin d'éprettye, lorsque tu n'as aucune raison de doute? Je me suppose à ta place, avec le dessein de me marier : si j'aypis pour une femme les sentiments de préférence que tu as pour celle-ci , connoissant ce sexe comme nous le connoissons tous deux, je trembleroisi de pousser plus loin l'épreuye, dans la crainte du succès; surtout si j'étois persuadé que personne n'a plus de vertu qu'elle au fond du cœur.
; Et remarque , Loyelace , que , dans sa situation , l'épreuve est inji^ste, parce qu'elle n'est pas égale. Considère la profondeur de ta malice et de tes ruses; considère les occasions qui se renouvelleront sans cesse, en dépit d'elle-tnéme, aussi long-temps que les folies de sa famille agiront de concert avec ta tête féconde en méchancetés; considère qu'elle est sans protection ; que la maison où tu la conduis sera rem* plie de tes suppôts, de jeunes créatures bien élevée?, jolies, adroites, d'apparence trompeuse, et difficUies
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à pénétrer lorsqu'elles se masquent , sur-tout pour une jeune personne sans expérieace et qui ne connoit pas la yille : attache-toi, dis-je, à toutes ces con- ^dérations , et di^moi quelle gloire, qi^el sujet de triomphe tu te promets à la faire succomber? toi, un homme né pour Pintrigue , plein d'inventions , intrépide, sans remords, capable de veiller patiem* ment l'occasion ; un homme qui compte pour rien les serkients qu'il fait aux femmes; l'innocente vie-* tane attachée scrupuleusement aux siens , incapable de ruse, disposée par conséquent à bien juger d'autrui : je regarderois comme un miracle qu'elle pût tenir ferme contre le tentateur et contre là tentation, au milieu de tant de pièges dont tu veux l'environner. Après tout, lorsque , sans aucune sollicitation , aotre «exe est si fragile, je ne sais pas pourquoi l'on exige tant des femmes, qui sont nées des niémes pères et des mêmes mères, etcomposéeâ des mêmes ingrédiens , avec la seule différence de l'éducation ; ni quelle si grande gloire on trouve à les vaincre.
Ne peut-il pas exister, me demandes-tu, quelque autre Lovelace , qui , séduit par les charmes de sa* beauté, entreprenne de triompher d'elle?
Non; c'est ma réponse. A tout prendre, figure, esprit, fortune, caractère, il est imposable qu'il y ait jamais d'homme tel que toi. Si tu croyoîs que la nature te pût donner un rival, je connois ton infernal orgueil, tu t'en estimerois moins.
Mais je veux parler de ta passion dominante, la
vengeance ; car l'amour (quel peut être Famour d'un
libertin?) ne tient que le second rang dans ton cœur,
comme je te l'ai soutenu assez souvent, maigre la
fureur où je t'ai mis contre moi. Quels misérables
prétextes pour te venger d'une maîtresse, que les
peines qu'il t'en a coûté pour l'enlever ! J'accorde , si
tu veux , qu'en demeurant, elle auroit couru grand
risque d'être la femme de Solmes;. je te passe ses
conditions, que tu as su faire tourner cruellement
contre elle-même , et la préférence qu'elle a touj ours
donnée au célibat. Si c'est autre chose que des pré-^
textes, pourquoi ne rends-tu pas grâce à ceux qui
l'ont comme J6tée entre tes mains? D'ailleurs, tout
ce que tu allègues pour autoriser ton épreuve , n'est-il
pas fondé, avec autant de contradiction que d'in-*
gratitude , sur la supposition d'une faute dont elle
ne deviendroit coupable qu'en ta faveur?
Mais,* pour confondre entièrement toutes tes pauvres raisons de cette nature, je te demande ce que tu penserois d'elle, si c'étoit volontairement qu'elle eût pris la fuite avec toi ? Tu l'en aimerois mieux, peut-être, en qualité de maîtresse : mais pour en faire ta femme, disconviendras-tu qu^elle te plairoit la. moitié moins ?
Qu'elle t'aime, méchant comme tu es, et cruel comme un tigre, je ne vois aucune raison d'en don-^ ter : cependant quel empire ne faut-il pas qu'elle ait
3â4 HISTOIRE
sar elle-^mémô, pour réduire quelquefois au doute un amour-propre aussi pénétrant qUe le tien ? persécutée d'un côté y comme elle Pétoitpar sa propre Emilie, attirée de l'autre par la spleûdeur de la tienne, où chacun la désire et se croirpifhonoré de la voir entrer?
Tu vas croire, peut-être, que je m'écarte de ma proposition, et que je plaide ici la cause de ta belle plus que la tienne. Point du tout« Je n'ai rien dit qui ne soit plus pour ton intérêt que pour le sien, puisqu'elle peut faire ton bonheur, et que, si elle conserve sa délicatesse, il me paroit presque impo^ sible qu'eUe «oit heureuse avec toi. Il est inutile d'expliquer mes raisons. Je te connots assez d'ingénuité pour souscrire à mon sentiment , dans l'occasion.
Au reste, quand je plaide en faveur du mariage, tu sais bien que mon goût n'eu est pas plus vif pour cet état. Je n'ai pas encore eu la pensée d'y entrer. Mais comme tu es le dernier de ton nom, que ta Êtmille tient un rang distingué dans le royaume, et que tu te crcHs toi-même destiné quelque jour à l'esclavage conjugal, je veux que tu me dises d tu peux jamais espérer une occasion comparable à celle qui est entre tes mains; une fille qui, par sa naissance et sa fortune, n'est pas indigne de la tieni^e (quoique l'orgueil de ton sang et celui de ton propre coeur te fassent quelquefois parler légèrement des
familles qui ne te plaisent point); une bf^auté qui fait l'admiration de tout le monde; une personne ^ en même -temps, qui jouit d'une ég^e réputatioa d'esprit , de jugement et de vertu !
Si tu n'es pas une de ces âmes étroites, qui pré-> ferent leur simple et unique satisfaction à la posté*^ rite, toi, qui dois souhaiter des enfants pom*perpé-« tuer ta race, tu ne remettras pas ton mariage au terme des libertins, c'est-à-^dire à ce temps où le^ années et les maladies viendront fondresur toi. Songd que tu exposerois ta mémoire aui reproches de tes légitimes descendants, pour leur avoir donné une misérable existence , qu'ils ne pourroient donner . meilleure à ceux qui descendroient d'eux , et qui au-» toriseroit toute ta race, en supposant qu'elle pût subsister long -temps, à te maudire jusqu'aux der-^ nières générations.
Tout méchants que le monde réformé nous sup* pose, il n'est pas certain que nous le soyons sans retour. Quoique nous trouvions la religion coutre nous, nous n'avons pas encore entrepris d'en com"» poser une qui s'acdorde avec notre pratique* Cens qui le font nous paroissent méprisables , et nous ne sommes pas même assez ignorants pour nous dégrader jusqu'au doute. En un mot , nous croyons ui^ état futur de récompense et de punition; mais, aveq beaucoup de jeunesse et de santé, nous espérons que le temps ne nous manquera pas pour le repei^*^
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lir ; co qui signifie, en bon anglois (ne m'accuse pas d'être trop grave, Lovelace; tu l'es quelquefois aussi), que nous espérons de vivre pour les sens, aussi long-temps qu'ils seront capables de nous rendre service; et que, pour quitter le péchë, nous attendrons que le plaisir nous quitte. Quoi ? ton admirable maîtresse sera-t-elle punie des généreux èSbrts qu'Ole fait pour hâter ta réformiation , et du désir qu'èDe a d*en obtenir des preuves avant que de se donner à toi?
"Concluons; Je t'exhorte à bien considérer ce que tu vas entreprendre, avant que de faire un pas de plus. Tu es a l'entrée d'une nouvelle carrière. Jusqu'à-présent , les apparences de ta marche sont si droites , que si ta belle se défîoit de ton honneur j elle n'a pas centre toi la moindre preuve. Garde les loix de Y honnêteté^ dans le Sjens qu'elle attache à ce mot. Aucun de tes compagnons, tu le sais, ne rira de ton mariage : et si quelqu'un le trouvoit plaisant, après t'avoir entendu tourner si souvent cet état en iâdicule, tu as cet avantage, qu'il n'aura rien dont tu doives rougir.
Samedi aa«
Ayant différé à fermer ma lettre jusqu'au jour de poste, j'en reçois une des mains d'Osgood, qui lui est venue depuis deux heures pour votre chère dame, et qui est cachetée des armes d'Harlove.
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Comme elle peut être d'importaaee*, je me hâte
de la faire partir avec la miemie , par un courrier
que je vous dépêche exprès.
Je suppose qu'on vous verra bientôt à Londres^
sans là dame, comme je l'espère. Adieu. Soyes hon*
néte et soyez heureux.
Bjblford*
LETTRE CXXXVIIL Madame HsRrBY à miss Czjrisse ffjRZorE^
Vendredi ai avril.
J li seroit bien dur de refuser quelques lignes aux instances d'ime nièce que j'ai toujours aimée. J'ai reçu votre première lettre, mais je n'ai pas eu la liberté d'y répondre; et je viole ma promesse pour vous écrire actuellement.
Quelles étranges nouvelles on reçoit de vous tous les jours! Le misérable avec qui vous êtes, triom* phe, dit-on, et nous brave à chaque instant. Vous connoissez son indomptable caractère. Quoiqu'on ne puisse vous reiuser des qualités admirables, son
* CVtoit celle de miss Arabelle Harlovc ^ qui est après les deux suivantes*
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humeur lui. est plus chère que vous. Combien de foi$ vous ai-je av^tie! Jamais une jeune personne ne l'a été plus que vous. Miss Qarisse Harlove s'oublier jusqu'à ce point!
Vous deviez; attendre le jour marqué pour l'assemblée de vos amis. Si votre aversion s'étoit sou* tenue, ils auroient eu la complaisance de céder. Ausâtôt que j'ai su moi-même qudie étoit leur intention , je me suis hâtée de vous le faire entendre * , en termes obscurs peut-«tre: mais qui se seroit ima*
glné O Miss! une lîiite si artificieuse! tant de
ruse dans les préparatifs!
Vous m'offrez des éclaircissements. Eh ! que pouvez-vbus éclaircir ? N'êtes-vous pas partie? et partie avec un Lovelace? Que voulez-T'y ous donc éclaircir?
Votre dessein, dites-vous, n'étoit pas de partir. Pourquoi vous êtes-vous trouvée avec lui? Le carrosse à six chevaux , les gens à cheval, tout n'étoit-il pas préparé? O ma chère ! comme l'artifice produit l'artifice I Est-il croyable que ce n'ait pas été votre dessein? Si vous voulez qu'on le croye, quel pouvoir ne faut-T'il pas lui supposer sur vous? Lui! qui? Lovelace ; le plus infâme des libertins : sur qui ? sur Clarisse Harlove. Votre amour pour un homme de ce caractère étoit-*il plus fort que votre raison , plus fort que votre courage? Quelle opinion cette idée
? To»c n. Voyei; la Lnue LXXXVUÏ.
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donncrôit-elle de vous? quel remède apporteroildUe au mal? Ah! que n'avez -vous attendu le jour de l'assemblée !
Je veux vous apprendre ce qui devoit s'y passer. On s'imaginoit , à-la-vërité , que vous ne résisterie» pas aux prières et aux ordres de votre père, lorsqu'il vous auroit proposé de signer les articjes. Il ëtoit résolu de vous traiter avec une condescendance paternelle, si vous ne lui aviez pas donné de nouveaux sujets de colère. c< J'aime ma Clarisse, disoity> il une heure avant l'affreuse nouvelle ; je l'aimo y> comme ma vie. Je me mettrai à genoux devant » elle, s'il ne me reste que cette voie pour la faire j) consentir à m'obliger ». Ainsi, par un renverse^ ment d'ordre assez étrange, votre père et votre mère se seroient humiliés devant vous; et, si vous aviez pulesrefuser,ilsauroientcédé,quoiqu'à regret.
Mais on présumoit que, du caractère doux et désintéressé dont on vous avoit toujours crue, toua les dégoûts possibles pour l'un des deux hommes ne vous rendroient pas capables de cette résistance; à moinsque votre entêtement pour l'autre ne £(it beau*coup plus fort que vous n'aviez donné raison de le croire.
Si vous ^viez refusé de signer, rassemblée du mercredi n'auroit été qu'une simple formalité. Oa vous auroiit présentée à tous vos amis, avec une courte harangue : (c La vojdà^ cette jeune fiUe, aur
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» trefob si soumise, si obligeante, qui feit gloire j^ aujourd'hui de son 'triomphe, sur un père, sur j» une mère , sur des oncles, sur l'intérêt et les yues j> de toute une famille, et qui préfère sa propre 9 volonté à celle de tout le monde : pourquoi 7 y> parce qu'entre deux hommes qui demandent sa j> main, elle donne la préfâ*6nce à celui qui est dé^ j> crié pour ses mœurs ». ^
Après vous avoir accordé ainsi la victoire, et peut-être après avoir prié le ciel de détourner les suites de votre désobéissance , on en auroit appelé à votre générosité, puisque le motif du devoir se seroit trouvé trop foible; et vous auriez reçu ordre de sortir, pour faire encore mie demi-heure de réflexion. Alors les articles vous auroient été présentés une seconde fois, par quelque personne de votre goût ; par votre bonne Norton peut-être. Votre père auroit pu la seconder par q^ielques nouveaux efforts. Enfin , si vous aviez persisté dans votre refus, • on vous auroit fait r^itrer , pour le déclarer à Pas* semblée. On auroit insisté sur quelques-unes des restrictions que vous aviez proposées vous-même. On vous auroit permis d'aller pass^ qudque temps chez votre onde Antonin, ou chez moi, pour attendre le retour de M. Morden; ou jusqu'à ce que votre père eut pu siq)porter votre vue ; ou , peutêtre, jusqu'à ce que Lovelace eût abandonné torità-fïtit ses prétentions..
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Le projet ayant été tel que je vous le représente, et votre père ayant tant compté sur votre soumission, tant espéré que vous vous laisseriez toucher par des voies si tendres et si douces , il n'est pas surprenant qu'il ait paru comme hors de lui-même à la nouvelle de votre faite, d'une faite si préméditée...; avec vos promenades du jardin, vos soins afiPectés pour des oiseaux, et combien d'autres ruses pour nous aveuglef tous! malicieuse, malicieuse jeune créature!
* Pour moi, je n'en vouloîs rien croire , lorsqu'on vint me l'annoncer. Votre oncle Hervey ne pouvoit se le persuader non plus. Nous nous attendions, en tremblant, à quelque aventure encore plus désespérée. Il n'y en avoil qu'une qui pût nous le paroître f>lus; et j'étois d'avis qu'on cherchât du côté de la cascade, plutôt que vers la porte du jardin. Votre mère tomba évawouie-, pendant que son cœur étoit déchiré entre ces deux craintes. Votre père, pauvre homme! votre pèfe fat près d'une bettre sans j)Îe)u- Tôir revenir à M->ïnéme. Jusqu'aujourd'hui, à-péine peut-il entendre prononcer votre nom. Cependant il n'a que vous dans Tésprit. Votre mérite, ma chère, ne sert qu'à l*endre votre faute plus noire. 'Chaque jour, chaque heure du jour wons apporte quelque nouvelle aggravation. Comment potti'rieaî^ous vous promettre quelque faveur ?
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J'en suis affligée; mais je crains que to^t cSe que vous demandez ne yous soit refusé.
Pourquoi parlez-vous, ma chère, de pous épapgner des mortifications; vous qui avez pris la fuite avec un homme? Quel pitoyable orgueil, d'avoit* quelque délicatesse de reste!
Je n'ai pas la hardiesse d'ouvrir la bouche en votre faveur. Personne ne l'ose plus que moi. Votre lettre se présentera seule. Je l'ai envoyée au château d'Harlove. Attendezrvous à de grandes rigueurs. Puissiezvous soutenir heureusemient le parti que vous avez embrassé! O ma chère! que vous avez fait de mal^ heureux ! Quel bonheur pouvez-vous espérer vou»<même? Votre père souhaiteroit que vous ne fiissiez jamais née. Votre pauvre mère.... mais pourquoi vous donnerois-je dçs sujçt3 d'afflicdon? U n'y a plus de remède. Vous devez être effectivemeot biea changée , si pas propres réflexions ne font pas votre malheur.
nrTî?^ le meilleur parti que vous pourrez de votre sittation. Mais, quoi? pas encore mariée, si je ne me trompe!
Vous êtes fibre, dites-vous , d'exécuter tout ce que vous voudrez entreprendre. Il se peut que vous vous trompiez vous-même. Vous espérez que votre réputation et votre faveur anprès de vos amis pourront se rétablir. Jamais, jamais l'une et l'autre, sL je juge bien des apparences; et peut-être nulle des
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deux. Tous mes amis^ ajoutezr*vous, a doivent se )) joindre à vous polir obtenir votre réconcîKa- » tion J> : tous vos amis , c'est-à-dire tous ceux que vous avez offensés ; et comment voulez- vous qu^s s'accordent dans une si mauvaise cause?
Tous dites (( qu'il seroit bien afBîgeant pour vous » d^étre précipitée dans des mesures qui pourroient )) rendre votre réconciliation plus difficile ». Est-il temps,, ma chère, de craindre les précipitations ou les précipices ? Ce n'est point à-present qu'il faut penser à la réconciliation , quand vous pourriez jamais vous en iQatter . U est question de voir d'abord la hauteur àxx précipice où vous êtes tombée. Il peut encore arriver, si je suis bien instruite, qu'il y ait du aang de répandu. L'homme qui est avec vous est-il disposé à vous quitter volontairement? S'il ne l'est pas, qui peut répondre àék suites? S'il l'est effectivement, bon Dieu ! que faudra-t-il penser des raisotis qui l'y font consentir ? J'écarte cette idée. Je connois votre vertu. Mais n'est-il pas vrai , ma chère, que vous êtes sans protection, et que vous n'êtes pas mariée? N'est-il pas vrai qu'au mépris de votre prière de chaque jour, vous vous êtes jetée votis-même dans la tentation? et votre homme n'est-il pas le plus méchant de tous les séducteurs ?
Jusqu'à-présent, dites vous (et vous le dites, ma obère, d'un air qi;i me paroit convenir assez mal à vos sentimçuts de pénitence), vous n'avez point
à VOUS plaindre d'uB homme dont on appréhendoit toutes sortes de maux. Mais le péril est -il passé? Je prie le ciel que vous puissiez vous louer de -sa conduite jusqu'au dernier moment de votre liaison. Puisse-t-il vous traiter mieux qu'il n'a fait toutes les femmes sur lesquelles il a eu qudque pouvoir! Ainsi soit-il!
Point de réponse, je vous en supplie. Je me flatte que votre messager ne publiera point que je vous écris. Pour M. Lovelace, je suis bien sûre que vous ne lui communiquerez pas ma lettre. Je ne me suis pas trop observée, parce que je compte sur votre prudence.
Vous avez mes prières.
Ma fille ignore que je vous écris. Personne ne le sait, sans en excepter M. Hervey.
Ma fille auroit souhaké plusieurs fois de vous écrire ; mais ayant défendu votre faute avec tant de chaleur et de partialité , que nous avons conçu de» alarmes (c'est l'effet, ma chère, qu'une chute teUe que la vôtre doit produire sur des parents), on lui ^ a interdit tout conunerce avec vous, sous peine
* d'être privée pour jamais de nos bonnes grâces. Je
puis vous dire néanmoins , quoique sans sa participation, que vous faites le sujet continuel de ses» prière», comme de celles de votre tante très-affligée,
D. Hervey.
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LETTRE CXXXIX
Miss Clarisse Hjrlove à miss Hotte.
(En lui envoyant la précédente.)
Samedi matin aa avril.
Je reçois à l'instant cette réponse de ma tante* Gardez le secret, ma chère, sur la bonté qu'elle a eue d'écrire à sa malheureuse nièce.
Vous voyez que je puis aller à Londres, ou dans tout autre lieu. On s'embarrasse peu de ce que je puis devenir. J'avois été portée à suspendre mon voyage, par l'espérance de recevoir des nouvelles àa, château d'Harlove. lime sembloitque, si l'on n'avoit pas marqué d'éloignement pour une réconciliation, j'aurois pu faire connoître à M. Lovelace , que pour être quelque jour à lui , je voulois être maîtresse des conditions. Mais je m'aperçois que je suis entraînée par un sort inévitable, et qui m'exposera peut-être à des mortifications plus cuisantes. Faut-il que je me voye l'esclave d'un homme dont je suis si peu satisfaite !
Ma lettre, comme vous voyez par celle de ma^ tante, est actuellement au château d'Harlove. Je
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tremble potir l'accueil qu'elle y aura reçu. Si quelque chose adoucit un peu mon inquiétude , c'est qu'elle aura servi à puiser une tante si chère du soupçon d'ayoip entretenu quelque intelligence avec une malheureuse (lont la perte est résolue. Je ne regarde pas comme une petite partie de mon infortune, cette diminution de confiance que j'ai causée entre mes amis, et cette froideur avec laquelle il paroit que l'un regarde l'autre. Vous voyez que ma pauvre cousine Hervey a sujet de s'en plaindre comme sa mère. Miss How^e, ma chère miss Hovre, ne se ressent que trop des eflFets de ma faute, puisqu'à mon occasion die a plus de querelles avec sa mère qu'elle n'en avoit jamais eu. Cependant, c'est k l'homme qui m'a jetée dans cette confusion de maux que je suis forcée de me donner ! J'ai fait beaucoup de réflexions; je me suis formé bien des sujets de cfainte avant ma faute; mais je ne l'ai pas considérée sous toutes les faces choquantes que j'y découvre aujourd'hui.
N'apprends- je pas qu'une heure avant la nouvelle de ma fuite supposée, mon père déclaroit hautement que je lui étois aussi chère que sa vie? qu'il vouloit me traiter avec une bonté paternelle? qu'il vouloit.... Ah! ma chère; quelle mortifiante tendresse ! Ma tante ne devoit pas craindre qu'on sât dans quels termes elle m'écrit. Un père à genoux devant sa fille [Yoilà ce qu'il est bien certain que
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je D^aui^ois jàiAais soutenu. JHgnore ce que j'auro» fait dan& une occasipn si triste. La mort m'auroit paru moins terrible qiie ce spectacle , en faveur (f un homme pour lequel mon aversion e3t invincible : mais j'aurois mérité d'être anéantie, si j'aVois pu voir mon père inutilement à mes pieds» .
Cependant, s'il n'a voit été question que du sacri^ fice de mon penchant et d'une préférence person^nelle, il l'auroit obtenu à bien moindre prix. Mon respect seul aulroit triomphé de mon inclination. Mais une aversion si sincère! Le triomphe d'un frère ambitieux et cruel, joint aux insultes d'une sœur jalouse! me dérobant tous deux , par leurs intrigues, une faveur , une pitié , dont j'aurois été siSire autrement! Les devoirs dû mariage, si sacrés^ si sq^ lennels! Moi-même d'un caractère nati:^rel, qui ne m'a jamais permis de regarder le plus simple devoir avec indifierence; à plus forte raison, un devoir volontairement juré au pied des autels. Quelles loix dlionnéteté pouvoient m'autoriser à mettre tûa, main dans une main odieuse, à prononcer mon con-* lentement pour une union détestée? ajoutez, pour une union qui devoit durer autant que ma vie?. N'ai-^je pas fait là-dessus des réflexions plus longues et plus profondes, que le commun des filles n'en fait k mon âge? N^ai-je pas tout pesé, tout donsidéré? Peut-être aurois-je. pu marquer moins d'humeur et d'c^stination. La délicatesse^ , si je puis
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m'attribuer cette qualité, la matante d'esprit, la réflexion , ne sont pas toujours d'heureux présents du ciel. Combien de cas , dans lesquels je souhaitërois dWoir connu ce que c'étoit que l'indifférence , si je Pavois pu sans tme ignorance criminelle! Ali! ma chère, les plus délicates sensibilités ne servent guère au boûbeuk*.
Quelle méthode mes amis s'étoient-ils proposé d'employer dans leur assemblée ! J'ose dire qu'elle porte le sceau de mon frère. C'étoit lui, je le suppose , qui devoit me présenter au conseil, con^me une fille capable dé préférer ses volontés à Celles de toute sa famille. L'épreuve aurôit été vive; il n'en faut pas douter. Plût au ciel, néanmoins , que je l'eusse soutenue! Oui, plût au ciel! quel qu'en pût être le succès.
On peut craindre encore, dit ma tante, qu'il n'y ait du sang répandu. Il faut qu'elle soit informée du téméraire projet de Singleton. Elle parie de précipice : daigne le ciel m'en préserver !
Elle écarte une idée à laquelle il m'est bien plus impoasiMé de m'arréter. Idée cruelle! Mais elle doit avoir une pauvre opinion de la vertu qu'elle veut bien m'attribuer, si elle se figure. que je ne suis pas au-dessus d'une honteuse foiblesse. Quoique je n'aye jamais vu d'homme d'une figure plus agréable que M. Lovelace, les défauts de son caractère m'ont toujours préservée d'une forte impression ^ et dépuis
,jk
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que je le vois de près , je puis dire que j'ai pour lui moins de goût que jamais. En vérité, je n'en ai ja-» mais eu si peu qu'à-présent. Je crois, de bonne foi, que je pourrois le haïr (si je ne le faais pas déjà) , plutôt du-moins qu'aucun autre homme pour lequel j'aye jamais eu quelqu'estime. LsTraison en est sen*^ sible : c'est qu'il a moins répondu que dWtres à l'opinion que j'avois de lui; qùoiqû^eUe n^ait jamais été assez haute pour me l'avoir fait pvéfétér aii cé-^ libat , qui auroit été mon unique choix-, si j'avois eu la liberté de suivre mes incjinations. Aujourd'hiû même, si je croyois ma réconciliation certaine en renonçant à lui, et si mes amis me le faisoient enr iendre, ils verroient bientôt que je ne lui seroîs jamais rien; car j'ai la vanité de croire mon arae sotpérieure à la sienne.
Vous direz que ma raison s'égare. Mais après avoir reçu de ma tante la défense de luî écrire , ë^ë^ avoir appris k désespérer de ma réconciliation , kpid moyen de conserver ma liberté d'esprit? et vousmême , ma chère, vous devez vous ressentir de mes agitations passionnées. Misérable que je suis, 'd'avoir cherché volontairement cette fatale etitrevue, et dfc m'être ôlé le pouvoir d'attendre l'assemblée géué^ Taie de taes amis! Je feerois libre aujourd'hui de mes anciennes craintes ; et qui sait qiiatid mes inqîii^ tudeâ présentes dôèvent finir ? Délivrée de l\kn et dp l'autre homme, je me verrois peiïl-^t^ ài^présen^t
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chez ma tanteHervey , ou chez mon oncle Antotiîn ; attendant le retour de M. Morden, qui aufoit ap-* porté du remède à toutes les divisions. , Mon intention étoit assurément d'attendre. Cependant, sais-je quel nom je porterois aujourd'hui? Aurois- je été capable de ré^ster aux condescen*danoes, aux supplications d'un père à genoux^ du*moins, s'il l'avoit été lui-même de garder un peu de modération avec moi?
: Ma tante assure néanmoins qu'il se seroit relâché si j'étois demeurée ferme. Peut-être auroit-il été louché de mon humilité , avant que de s'abaisser ji:^qu'à se mettre, à genoux d0vant moi. La bonté avec laquelle il se proposoit de me recevoir auroit pu croître en )tpa faveur. Mais que la résolution où il étoit, de. céder à la fin, justifie mes amis, dujmoiasà leurs propres yeux ! que cette résolution me COK^amne! Ah! pourquoi les avis de ma tante (je 'xpéÙes rappdle à-présent) étoient-ils si réserva et ^ obscurs! Aus^ mon dessein étoit de la revoir après l'entrevue; et peut-être alors se seroit- ^e expliquée. O l'artificieux , le dangereux Lovelace ! Cependant, je suis obligée de le dire encore; c'est moi qui dois porter tout le blâme de la funeste entrevue. Mais loin y loin de moi toute vaine récrimination ! Loin, dis-je, parce qu'elle est vaine ! Il ne me reste que de m^ envelopper dans le manteau de mapro^ ^r^iniégrii^ <Qt de pie consoler par l'innocence d#
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mes intentionsi Puisqu'il est trop tard pour jeter les yeux en arrière, ma seule ressource est de recueil* lir toutes mes forces, pour soutenir les coups delà Providence irritée, et pour faire tourner du-moins à ma correction , des épreuves qu'il né m'est plus possible d'éviter.
Joignez-vous à moi dans cette prière , ma tendre et fidèle miss Howe, pour votre propre honneur et pour celui de notre liaison , de peur qu'une c(mt0 plus profonde, de la part de votre malheureuse nmie , ne jetât de l'ombre sur une amitié qui n'a jamais rien eu de frivole, et dont la base est notre mutueUe utilité dans les plus importantes occasioiis oomme dans les plus légères.
Ci^ARissK Rarloyi:.
ae
LETTRE CXL
Miss CtAKissB HjRLors à miss Nows^.
Sameiljl après midi » aS avrO»
O ma meilleure, ma seule amie ! c'est à-prés^it <pie je ne puis plus vivre ! j'ai reçu le coup au cœur j je n'en guérirai jamais ! Ne pensez plus à la moindre correspondance avec une misérable qui semble désarmais absolument dévouée. Quelle autre esr
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perance y si (es malédictions des parefats ont le poids que je leur ai toujours attribué , et que tant d'exemples m'apprennent qu'elles ont eu dans tous les temps ! .Oui, ma chère miss Hpwe, pour mettre le comble à toutes mes afflictions , j'ai à lutter dé7 sormais contre les malheureux effets de la malédiction d'uQ père! Comment auroîs--je la force de soi^teair cett^ réflexion ! Mes terreurs ne sont-elles pas trpp justifiées par les circonstances de ma si-*- «tuatioD ?
J'iû reçu enfin ime réponse de mon impitoyal^le «CKw. Ah! pourquoi me la suis-je attirée par ma «ecoadie lettre à ma tante? Il semble qu'on l'ait tenue prête pour ce signal. La foudre dormoit , jusqu'au moment où je l'ai réveillée. Je vous envoyé la lettre même. Il mVst impossible de la transcrire. L'idée ^m'en est insupportable. Terrible idée! la malédiction s'étend jusqu'à l'autre vie.
Je suis dans le trouUe et l'abattement des plus noires vapeurs. Je n'ai que la force de répéter : Evitez, fu^é?, rompez Ipute correspondance avec le malheureux objet des imprécations d'un père.
Clarisse Harloye.
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LETTRE CXLL
Miss jiiUBELLE IfjRLOrE à mîss Clarisse.
, Vendredi 211 aTrîI.
jM ou s avions prévu qu'il nous reviendrait qiielqu'un de votre part : nous, c'est-à-dire ma tante ^ moi ; et la lettre que je joins à celle-ci att^idoit Par-r rivëe de votre messager. Vous n'aurez aucune réponse de personne, quelles que soient vos impor-^ tunités, à qui qu'elles puissent s'adresser , et quelque demande que Yous puissiez faire. - .
On avoit pensé d'abord a vous ramener par im^ autorité convenable, ou- à vous faire transporter dans des lieux où l'on pouvoit espérer que la honta dont vous nous avez tous couverts seroit ensevelie quelque jour avec vous. Mais je crois qu'on aban;T donne ce dessin. Ainsi vous pouvez luarcjber eii sûreté. Personne ne vous croit dign0 de l^i causer le moindre embarras. Cependant\ma mèrç 9 obtenu la permission de vous envoyer tous vos habits^ mais vos habits seulement. C'^t une faveur, comme vou^ verrez dans la lettre que vous al|ez lire, qu'on n'é:;::^ , toit pas disposé d'abord à vous accorder ; et sur la^ quette on ne se relâche point par considération pour
VOUS, mais uniquement parce que ma triste mère ne peut avoir sous ses yeux rien qui vous ait appar* tenu.' Lisez et trepiblez.
A LA PLUS INQÏtjiTS ET LA PLZTS REBSLUS
PE TOUTES LES "FILLES
Au ch&teaa d'HarloTe,^ samedi i5 arril.
(c Voi&s qui avez été ma sœur (car je ne sais plus xi quel nom il est permis de vous donner, ni quel » nom vous osez prendre), apprenez donc, pui&- » que Vous désirez d'être éclaircie, oue vous avez » rempli toute votre famille d'horreur. Mon père,, y> dans ses premières agitations, en recevant la novt* y> velle de votre honteuse fuite, a prononcé k deux » genoux une malédiction terrible. Votre sang doit y> se glacer à cette lecture! K a demandé au ciel, » que^ dans cette vie et dans Vautre y vous puis-' 3) siez trouver votre punition ^ par le misérable >> même en qui vous avez jugé à propos de mettre » votre criminelle confiance.
y> Vos habits ne vous seront point envoyés. H y> paroît qu'en négligeant de les prendre, vous vous » êtes crue sûre de les obtenir, lorsqu'il vous plai- » roit de les demander. Mais peut-être n'aviez-vous » dans l'esprit que la pensée de joindre votre amant; » car tout semble avoir été publié, à l'exception de^ » ce qui pouvoit servir à Votre fmte. Cependant
» VOUS avci peut^tre jugé^ avec raison, qu'en ta-*. » chant d'emporter vos habits, vous pouviez être » découverte. Rusée créature! de n'avoir pas fait )> une démarche qui ait pu faire deviner votre desy> sein ! Rusée, c'ett-à-dire pour votre propre ruine )) et pour l'opprobre de votre famille.
)) Mais votre misérable vous a-t-il conseillé d'é- » crire pour vos habits, dans la crainte que vous 7) ne lui fassiez trop de dépense? Je suppose que )) c'est le motif.
» A-t-on jamais entendu parler d'une créature » plus étourdie? C'est néanmoins la célèbre, labril- )) lante Clarisse.... Comment la nommerai -je? Har- )> love , sans doute. Oui , lïarlove , pour notre honte y> commune!
» Vos desseins et tous vos ouvrages de peinture y> ont été enlevés; de même que votre grand pory> trait, dans le goût de Vandyck *, qui étoit dans^ 7> le parloir autrefois vôtre. On les a renfermés » dans votre cabinet, dont la porte sera condam- )) née, comme s'il ne faisoit pas partie de la mai- 7> son; poiir y périr tous ensemble de pourriture,, 3) ou peut-être par le feu du ciell Qui pourroit en . y> soutenir la vue? Souvenez -vous avec quel em- » pressement on prenoit plaisir à les montrer : les
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* G'esl-à-dire de grandeur Datnrette. 11 éloit de M. Hîgbmore^ €}» a trouT^ le moyen de Tobtenir de la iantiile, et qui le posaède encore.
y> premiers, pour faire admirer l'ouTrage de voa » belles mains; l'autre, pour exalter la prétendue. » dignité de votre figure, qui est mainteaant dan& y> la boue. Et qui , qui se faisoit un bonheur de cette » complaisance? Ces mêmes parents, dont Faveugle y) tendresse ne vous a point empêchée d'escaladçr les y> murs de leur jardin , pour fuir avec un homme.
y> James Harloye 30.
Mon frère a juré vengeance contre votre libcrr tin : j'entends pour l'honneur de la faoïille, sans aucun égard pour vous; car il déclare que s'il vou& rencontre jamais, il vous traitera comme une fille publique : et il ne doute* pas que tôt ou tard ce ne soit votre sort. ^
Mon oncle Harlove vous renonce pour jsimais;
Ainsi que mon oncle Antonin ;
Ainsi que ma tante Hervey ;
Ainsi que moi; vile et indigne créature! disgrâce dé votre famille ! proie d'un infâme libertin , que vous serez infailliblement, si vous ne l'êtes pas déjà !
Vos livres, puisqu'ils ne vous ont point appris ce que vous deviez à vos proches, à votre sexe ejt à votre éducation , ne vous seront point envoyés; non plus que yotre argent, ni les pierreries, que vpu^ méritiez si peu. On souhaiteroit de vous voir mendia votre pain dans les rues de Londres.
Si celte rigueur vous pèse, mettez la main sur
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votre coéttr , et demandez-vous à vou&-méme pourquoi vous Pavez mërilée?
Tous les honnêtes gens que votre orgueil vous a fait rejeter avec mépris (excepté M. Solmes, qui devrôii se réjouir néanmoins de vous avoir manquée)^ se forjt un triomphe de votre Bonteusç fuite ^ et reconnoissent à-présent d'où venoient vos refus.
Votre digne Norton rougit de vous. Elle mél© ses larmes avec celles de votre mère, et touces deux se reprochent la part qu'elles ont eue à votre naisr* sance et à votre éducation.
En un mot, vous êtes l'opprobre de tous ceux à qui vous avez appartenu; et , plus que de tout autre^ cdui
d'ÂRASEIiliE HaRXOVE.
LETTRE CXLII
Miss Hotte à miss Clarisse Hjntorn.
MardU a5 «Tril.
lli^ppEiiBZ voire courage; ne vous livrez point tt rabattement; éloignez toutes les idées de désespoir, ma très-chère amie. L'Être tout-puissant est juste etL miséricordieux. Il ne ratifie point de témé« raires et inhumaines malédictions. S'il abandonnoit
548 HISTOIRB
sa vengeance à la malignité , à l'envie , à la fureur dès hommes , ces noires passions triomphefoient dâos les plus mauvais cœurs; et les bons, proscrits par l'injustice des méchants, seroient misérables dans ce monde et dans Pautre.
Cette malédiction montre seulement de quel esprit vos parents sont animés, et combien leurs sordides vues l'emportent sur les sentiments^ de la nature. *C'est uniquement Peflfet de leur rage, et de l'impétueuse confusion qu'ils ont eue de voir avorter leurs desseins ; des desseins qui méritoient d'être étouffés dans leur source : et ce que vous avez k déplorer n'est que leur propre témérité, qui ne manquera point de retomber sur leurs têtes. Dieu tout bon et tout puissant ne peut confirmer une présomptueuse imprécation , qui s'étend jusqu'à la vie future.
Fi! fi! diront tous ceux qui seront informés de ce débordement de poison : et bien plus, lorsqu'ils sauront que ce qui porte votre &mille à ces odieux excès de ressentiment, est son propre ouvrage.
Ma mère blâme extrêmement cette horrible lettre*
Elle a pitié de vous; et, de son propre mouvement, elle souhaite que je vous écrive, cette fois seulement , pour vous donner un peu de consolation. Il seroit affreux, dit-elle, qu'un cœur si noble, qui paroît sentir si vivement sa faute , succombât tontà-fait sous le poids de ses infortunes.
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^ J'admire votre tante. Quel langage ! Prétend-^lle établir deux droits et deux torts? Soyez persuadée^ ïna chère) qu'eUe sent le mal qu'elle a fait; et qu'ils se rendent tous la même justice , de quelque manière qulls cherchent à s'excuster. Ils n'entreprendront point, comme vous voyez, de justifier leur conduite et leurs .vues par des explications ; ils prétendent seulement qu'ils étoient résolus de se rendre. Mais, dans tout le cours de vos ennuyeuses contentions, votre'cjpuelle tante vous a-t-elle donné le moindre espoir qu'ils fussent disposés à se relâcher? Je me rappelle à-présent, comme vous, ses obscurs avis. Pourquoi , s'il vous plaît , <5ette obscurité dans une occasion qui pouvoit être d'un si grand avan-» tagepour vous? Etoit-il bien difficile à une tante, qui prétend vous avoir toujours aimée, et qui vous écrit aujourd'hui si librement ce qui n'est propre qu'à vous affliger, devons apprendre en confidence ^ par une ligne, par un mot j le prétendu changement de leurs mesures?
Ne me parlez pas, ma chère, des prétextes auxquels ils ont recours au jourdluii. Je les regarde coHime un aveu tacite de l'infâme traitement qu'ils vous oiit fait essuyer. Je garderai le secret de votre tante, ne craignez rien là-dessus. Je ne voudrois pas, pour tout au monde, que ma mère en fût informée. . Vous recônnoîtrez à-présent que votre unique ressource est de surmonter Vos scrupules, et.de voiiis
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marier à la première occasion. Ne balançons plus^ ma chère; il faut vous déterminer sur ce point.
Je veux vous donner un motif qui me regarde moi-même. J'ai résolu, j'ai fait vœu (tendre amie! n'en soyez pas fâchée contre moi) de ne pas penser au mariage aussi long-temps que votre bonheur sera suspendu. Ce vceu iest une justice qtie je rends au mari qui m'est destiné par le ciel : car, ma chère, n'est-il pas certain que je serai malheureuse si à>u9 Pètes? et quelle indigne femme ne serois-je pas nécessairement pour un homme dont les complaisances n'auroient pas le pouvoir de contre-bailaneer, dan» mon cœur, une affliction qu'il n'aùroit pas causée?
A votre place, je communiquerois^à Lovelaçei la lettre de votre abominable sœur. Je vous la ren^ toye. Elle ne passera pas la nuit sous le même toit que moi. Ce sera pour vous une occasion de ramener Lovelace au çujet qui doit faire à-pr&ent votre principale vue. Qu'il apprenne ce que vous souP* fre2 pour lui. H est impossible ({u'il n'en soit pas touché. Je perdrob le sens et la raison , si cet homme Avoit la lâcheté de vous trahir. Avec un mérite si distingué , vous ne seree que trop punie de votre £iute involontaire , par la nécessité d'être sa femniie.
Je ne voudroîs p»é qiie vous vous dmssiez trop assurée qu'on ait renoncé, au dessein dé tous faire enlever. L'expression de œtte détestable-Arabelle
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«B paroil mënagëc pour vous inspirer une fausse fiëcuritë. Elle croit ^ dit- elle, que ce dessein est iabandonné. Cependant je n'apprends pas de miss 1/oyd qu'on ait commencé à le désavouer. Le meilleur parti^ lorsque vous serez à Londres, est devons tenir à couvert, ^t de faire passer par deux ou trois mains tout ce qui petit vous être adressé. Je ne voudrois pas, pour ma vie, vous voir tomber ]paT quelque surprise entre les mains de ces odieux tyrans. Moi-même, je me contenterai de vous donner 'de mes nouvelles par quelque main tierce j et j'en tirerai un avantage , qui sera de pouvoir assurer ma mère, ou tout autre dans l'occasion, que j'ignore où vous êtes. Ajoutez que ces mesures vous laisseront moins de crainte pour les suites de leur violence, s'ils tentbient de vous enlever 6n dépit de Lovelacè.
Mais je vous prie d'adresser directement toutes Vos lettres à M. Hickman ; et même votre réponse i celle-ci. J'ai quelques raisons pour le souhaiter; T§âns compter que , malgré l'indulgence d'aujourd'hui , ma mère est ton j ours obstinée dans sa défense.
Le conseil que je vous donne est d'éloigner de ^os idées ce nouveau sujet d'affliction. Je corinoiis quelle impression 3 peut &ire sur vous. IMbis ùe lé permettez pas. Essayez de le téduii'e'à Sa juste valeur. L'oublier est au-dessus de vos forces : cepcn-' Jant votrç esprit peut s'occuper de mUlé sujets
différents; de ceux qui sont devant yoUs. Apprenez-' moi, saas vous y arrêter, trop, ce que Lovelace aura pensé de l'abominable lettre , et de cette diabolique imprécation. Je compte qu'elle amènera naturelle^ ment le grand sujet, et que vous n'aurez pas besoin de médiateur.
Allons , ma chère , que votre Courage se réveille. C'est à l'extrémité du mal que le bien recommence. Le bonheur vient souvent d'où l'on attend l'infortune. Cette malédiction même, heureusement méoagée, peut devenir une source de bénédictions pour vous. Mais l'espoir du remède s'évanouit avec le courage^ N'accordez pas à vos cruels ennemis l'avantage de vous faire mourir de chagrin; car il est clair pour moi que c'est ce qu'ils se proposent à-présent.
Quelle petitesse de vous refuser vos livres, vos pierreries et votre argent! Je né vois que l'argent dont vous ayez un besoin al)solu ; puisqu'ils 'dai^ent vous accorder vos habits. Je vous envoyé, par le porteur, les Mélanges de Norris *, où vous trouverez cinquante guinées dans autant de petits papiers. Si vous m'aimez, ne me les renvoyez pas. H m'en reste à votre service. Ainsi, lorsque vous arriverez à Londres, si votre logement ou la conduite de votre- homme vous déplaisent, quittez sur-lechamp l'un et l'autre.
* lÀytt estimé.
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Je vous coiiseillerois aussi d'écrire sans délai à M. Morden. S'il se disposa à revenir, votre lettre hâtera son départ j et vous en serez plus tranquille jusqu'à son arrivée. Mais Lovelace est unimbécille, s'il n'obtient pas son bonheur de votre consentement, avant que le retour de votre cousin rende le sien nécessaire.
Courage encore une fois. Tout s'arrange pour votre bonheur. Ces violences mêmes en sont le présage. Supposez que vous soyez moi et que je sois vous ( c'est une supposition que vous pouvez faire ^ car vos n^lheurs sont les miens), et donnez-vous à vous-même les consolations que vous me donneriez. J'ai les mêmes idées que vous de la malédiction des parents ; mais distinguons ceux qui ont plus à ré^ pondre que leurs enfants, pour les fautes mêmes dont leur emportement s'autorise. Pour donner quelque vertu à ces horribles imprécations, les parents doivent être sans reproche; et la désobéissance ou l'ingratitude d'un enfant doit être sans excuse.
Voilà, dans mes humbles idées, le jour^us lequel votre disgrâce doit frapper mes yeux et ceux du public. Si vous ne laissez pas prendre sur voix* trop d'empire à la douleur et à la défiance de votre sort, vous fortifierez ce rayon de lumière, et vous l'augmenterez par vos propres réflexions. )
Anne Howe.
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LETTRE CXUIL
. Miss Clarisse HjiRXX)VE à miss Hoirs.
Mercredi matin a6 aTril.
.VoTRB lewe, obère etiidèla mis^Howe, m^nf^ .porte beaucoup de çoasobtioo. Avec quelle dou-^ ceur j'éprouve la vérité de cette maxime du sage, qu'i^/l 4xmi fidèle est la médecine delai^iet
Yotre messager arrive au momiait que je pars pour Londres ; la dbaise est à la porte. J'ai déjà fait xoes adieux à la, bonne veuve , qui m'accorde, à la prière de M^ Lovelace, l'atnée de ses filles pour m'accompagner dans le voyage. Cette jeune personne doit retourner dans deux ou trois jours, avec ]a chaise, qui sera renvoyée au cliateau de mylord M. . . • dans Hertfordshire.
J'avois reçu cette lettre terrible, leiiimanche, pendant que M. Lovdace étoit absent. Il s'aperçut, À son retour, de l'excès de ma douleur et de mon abattement; et ses gens lui apprirent que j'avois été beaucoup plu& mal : en effet , je m'étois évanouie deux fois. Je crois que n^a iéte s'en ressent cacnme mon cœur.
Il auroit souhaité de voir la lettre ; mais je m'y
Opposai, à cause des menaces dobt elle est remplie contre lui-même. L'ejBTet qu'elle a produit sur laoïi ne laissa point de le jeter dans un furieux emporte* ment. J'ëtoissifoible, qu'il me conseilla de remettre mon départ à lundi, comnie je me l'étois déjà proposé.
Il est extrêmement tendre et respectueux. Tout ce que vous avez prévu de sa part est vçnu à la suitQ de ce fatal incident. Il s'est offert à moi avec si peu de réserve, que je me fais un reproche de ma défiance, et de vous l'avoir marquée trop librement. Je vous demande en grac§, ma très-çhère amie, dé ne faire voir à personne tout ce qui pourront auire, de mon côté, à sa réputation.
Je dois vous avouer que sa conduite oMîgeante et l'abattement de mon esprit, joints à vos avis pré-* cédents et aux circonstances de ma situation, me déterminèrent dimanche à recevoir ouveilement ses offres. Ainsi, je dépends à-présent de lui plus que jamais. Il nie demande à tous moments de oou-:velles marques de mon estime et de ma confiance. Il confesse qu'il a douté de l'une, et qu'il étoit prêt à désespérer de l'autre. Comme je n^ai pu me dis^ penser de quelques aveux favorables pour lui, il est certain que, s'il s'en rend indigne, j'aurai bien sujet de*blâmer cette violence lettre de ma sœur ; car jd ne me sens point de résolution. Abandonnée de tous mes amis naturels , avec' votre seule pitié
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pour consolation (pitié restreinte, si je puis ainsi la nommer), je me suis vue forcée de tourner mon coeur affligé vers Punique protection qui s'est présentée. Cependant votre avis me soutient. Non-seulenaent il a servi à me déterminer; mais, répété dans la tendre lettre que j'ai devant le^ yeux , il a la force de me faire partir pour Londres avec une jK)rte de joie. Auparavant, je me sentois commp un poids sur le cœur; et quoique mon départ me parût le meilleur et le plus sûr parti, la force me manquoit, je ne sais pourquoi , à chaque pas que je faîsois pour les préparatifs. J'espère «^u'il n'arrivera rien de fâcheux sur la route. J'espère que ces esprits violenta n'auront pas le malheur de se rencontrer.
La voiture n'attend plus que moi. Pardon, ma très-bonne, ma très - obligeante amie, si je vous renvoyé votre Norris. Dans la perspective un peu plus flatteuse qui commence à s'ouvrir, je ne vois pas que votre argent puisse m'être nécessaire. D'ailleui;^, j'ai quelque espérance qu'avec mes habits, on m^enverra ce que j'ai demandé; quoiqu'on me le refuse dans la lettre. Si je me trompe , et s'il m'arrive d'être pressée par le besoin , il me sera aisé d'en instruire une amie si ardente à m'obliger. Mais j^ixmroisbien mieux que vous pussiez dire, dans l'oc* casion, qu'on nevous a fait aucune demande, et que vous n'avez fait aucune faveur de celte nature . Ma tu«, dans ce que je dis ici, se rapporte à l'espérance
que j'ai de me rétablir dansFesiime de votre mèrej qui, après celle de mon père et de ma mère, est ce que je désire le plus au monde.
Je dois ajouter, malgré la précipitation avec Içtquelle j'écris, que M. Lovelace m^offrit hier de; se rendre avec moi chez mylord M...., ou de faire venir ici l'aumônier du château. Il me pressa beaucoup d'y consentir, en me témoignant même que la célébration lui seroit plus agréable ici qu'à Londres. Je lui avois dit qu'il seroit temps d'y penser à la ville. Mais, depuis que j'ai reçu votre tendre et consolante réponse, je crois sentir quelque regret de n'avoir pu me rendre à ses ardentes sollicitations. Cette affreuse lettre de ma sœur a comme décomposé mon être. Et puis, il y a quelques petites délicatesses, sur lesquelles il me seroit difficile de passer. Point de préparations; point d'articles dressés; point de permission ecclésiastique; un fond de douleur continuelle; nul plaisir en perlpectivé, pas même dans mes plus vagues désirs : ô ma chère! qui pourroit, dans cette situation, penser à des engagements si solennels? Qui pourroit paroître prête, et l'être si peu?
. Si j'osois me flatter que mon indifférence pour toutes les joios de la vie vînt d'im juste motif, et qu'elle n'ait pas plutôt sa soiu^ce dans l'amertume de mon cœur et dans les mortifications que mon qr^ gueil se lasse d'essuyer, que la mort auroit d'attrait^
pour moi ! et que j'épouserois un cercueil bien plus Toloûtiers qu'aucun homme!
En vérité, je ne connois plus de plaisir que dans votre amitié. Assuréz-moî qu'il ne me manquera jamais. Si mon coeur devient capable d'en désirer d'autres , ce ne peut être que sur tje fondement.
L'iBibattémenl de mes esprits recommence au motnent ^e mon départ. Pardonnes ce profond accès de vapeurs noires qui me dérobent jusqu'à l'espérance, seule ressource des malheureux, dont je n'ai jamais été privée que depuis ces deux jours.
Mais il est temps de vous laisser respii*er. Adieu, très-chère et très-«tendre amie. Priez pour votre
Clarisse Harloye.
LETTRE CXLIV
Miss HojVB à miss Clarisse Harlove.
Jeudi S17 avril.
Je ne suis pas contente que vous m'ayez renvoyé mon Norris. Mais il faut se rendre à toutes vos volontés. Vous en. pourriez dire autant des miennes. Aucune des deux, peut-être, ne doit espérer de l'auti*e qu'éDe fasse ce qu'il y a de mieux; et peu de jeunes filles néanmoins savent mieux ce qu'elles devroient faire. Jiene puis me séparer de vous, ma
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chère ; quoique je doflne une double preuve cle ma vanité dans ce compUinéut que je me fais à moi-^ même. ■ '
C'est de tout mon Tceur que yb m^ réjouis de voir un changement si avantageux dans votre situa-" tion. Le bien, comme j'ai osé Vcfus le proiliettre, est venu du mal. Quelle idée auroîs-je conçu dévotre homme, et qudiles auroient dû être ses vues^ s'il n'a voit pas pris ce parti sur une lettre â infâme ^ et sui' un traitement si barbare j prixïcipalement^' lorsqu'il en est l'occasion?
Vous savez mieux que personne quels ont été vés. motifs : mais je souhaiterois que vous vous fussiez!' rendue à des instances A sérieuses. Pourquoi n'àuri8;&-vous pas dû permettre qu'il fît veftîr le cibarpélain. de mylord M. ... ? Si vous êtes arrêtée paï* des bagatelles, teiles qti'une permission , dies préparatifs,' et d'autres serupuJes de cette nature, vôtre servante^, ma cbèf e. Yous^ ne sentez donc pats que la grande oérémonie est un équivsdent pour toutes les autres. Gardez-^vorus de retomber dans vos mélancofiques délicatesses, jusqck'à préférer un drap mortuaire à ce qui doit foire Fobjet de vos désirs, lorsque vous l'avez actuellement entre les mains, et lorsqu'il est vrai, comme vous Pavez dit dans une occasion phis juste, qu'où n'a pas la liberté de mourir quand on veut. Mais je ne sais^ quelle étrange perversité de la nature humaine fait désirer, dans l'éloi^ejnent^
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ce qu'on méprise aussitôt qu'on croit y toudier- Vous n'avez à vous proposer qu'un seul point. C'est le mariage. Qu'il ne tarde plus, je vous en supplie. Abandonner le reste à la providence, et fiez-vous à sa conduite. Voi^ aurez un très -bel homme, un homme agréable ^ qui ne manqueroit pas de sagesse, s'il n'étoit pas vain de ses. talents, et possédé de l'esprit de libertinage et d'intrigue. Mais tandis que les yeux d'une infinité de femmes , séduits par une si belle figure et par des qualités si briUantes^ entretiendront sa vanité, vous prendrez patience; ^ attendant que les cheveux gris et la prudence entrent ensemble sur la scène. Pouvez-vous espérer que tout se réunisse pour vous dans le même homme? Je suis persuadée que M. Hickman ne connoft point de voies détournées ; mais il marche de mauvaise grâce dans la voie droite. Cependant Hickman , quoiqu'il ne plaise point à mes yeux, et qu'il amuse pçu mç$ oreilles^ n'aura rien de choquant , Je m'imagine, pour ces deux organes. Votre homme^ comme je vous }e disois dernièrement,, soutiendra sans cesse votre attention ; vous serez toujours oct cupée de lui, quoiqu'un peu plus, peut-être, de vos craintes que de vos espérances ; tandis qu'Hickipan ne sera pas plus capable de tenir une femnae éveillée par ses discours , que de troubler son sommeil par de fâcheuses aventures.
Je crois sj^voir à-prés^it sur lequel des deux une.
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personne aussi prudente que vous. au,roît d'abord fait tomber son choix : et je ne doute pas non plus que vous ne puissiez deviner lequel j'aurois choisi, si j'avois eu cette liberté. Mais, fières comme nous sommes , celle qui Test le plus ne peut que refuser ; et la plupart se déterminent à recevoir un homme à demi digne d'elles, dans la crainte qu'on ne leur offre quel,qué*chose de pis.
Si nos deux hommes étoient tombés à des esprits de la trempe du leur, quoiqu'à la longue M. Lovelace pût avoir été trop fort pour moi , je me figure que , pendant les six premiers mois dumoins, je lui aurois rendu peine de ccftuç pour peine de cœur : pendant que vous, avec mon doucereux berger , vous auriez coulé des jours aussi sereins, aussi calmes, aussi compassés que l'ordre des saisons, et ne variant, copime elles, que pour a.pporter autour de vous luie abondance continuelle d'utilités et d'agréments.
J'aurois continué dans le même style ; mais j'ai été interrompue par ma mère , qui est entrée subitement, et d'un air qui portoit la défense, en ma faisant souvenir qu'elle ne m'avoit accordé sa permission que pour une fois. Elle a vu votre odieux oncle, et leur conférence secrette a duré longtemps. Ces allures me chagrinent beaucoup.
U faudra que je garde ma lettre, en attendant de
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vos nouvelles; car je ne saisphis oit vou» l'envoyel*. N'oubliez pas de me donner pour adresie un lieu tiers , comme je vous en ai priée.
Ma mère m'ajant pressée, je lui ai dit, qu'à-Ia^ vëritë c'étoît k vouscfue j'ëcrivois, mais que c'ëtoit pour mon seul amusement, et que je ne savois pas cil vous adresser ma lettre.
«Tespère que la première des vôtres Wappf endra votre mariage; quand vous devriez m'apprendre par la seconde, que vous avez affaire au plus ingrat de tous les monsitres, comme il le seroit nëcefisaire-* ment , s'il n'ëtoit pas le plus tendre de tous lès maris.
J'ai /Ut que ma mère me chagrine beaucoup; mais j'aurois pu dire, dans vos termes, qu'dle m'acomme décomposée. Croiriez-vous qu'dle prétend catéchiser Hickman , pour la part qu'elle lui suppose à notre correspondance ; et qu'elle le catéchise trés-^vèrement, je vous en assure? Je commence» ^ croire que je ne suis pas sans quelque sentiment de pitié pour le pitoyable personnage; car je ne puis souffirir qu'il soit traité comme un sot par tout autre que moi. Entre nous, je crois que la bonne dame ^est un peu oubliée. Je l'ai entendue* crier très-haut. Elle s'est peut -être imagmé que mon père étoit revenu au monde. Cependant la docilité de l'homme devroit la détromper; car je m'ima^e, en me rappelant le passé, que mon père auroit parlé aussi haut qu'elle^
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Je sais que vous me blâmeree dé toutes ces impertinences ; mais ne vous ai-je pas dit qu'on me chagrine? Si je ne m'en ressentdis pas un peu, on pourroit douier de qui je suis fille , des deux côtés.
Cependant vous ne devez pas me gronder trop sévèrement, parce que j'ai appris de vous à ne pas défendre mes erreurs. Je recpnnois que j'ai tort; et vous conviendrez que c'est assez : ou vous ne série» pas aussi généreuse ici que vous l'êtes toujours. j
Adieu, ma chère. Je dois, je veux vous aimer ^ et vous aimer toute ma vie. Je lô s^e de mon nom. Je le signerois de mon sang comme le plus cher et le plus saint de tous les devoirs.
Anne Howe.
LETTRE CXLV
Miss HowB à miss ChAnisBB HjKLorE.
(Cette JJettre ne partit qu'avec la précédenle»)
Jeudi 97 ayril.
Un juste intérêt m'a fait approfondir si vos patents étoient sérieusement ij^lus ^ avant votre dé^ part, de renoncer k leurs mesures, comme votre tante né fait pas difficulté de vous en assurer dan& sa lettre. En rapprochant différentes kiformations^
les unes tirées de ma mère, par les confidences de votre, oncle Antonin; les autres de votre sœur, par nu5s Loydj et quelques-unes, par une troisième vote que je ne vous nommerai point à-présent, j'ai raison de croire que je puis vous donner le récit suivant pour une vérité certaine :
On n'avoit aucune disposition à changer de mesures, jusqu'aux deux ou trois demiei^ jours qui ont précédé votre départ. Au contraire, votre frère et votre sœur, quoique sans espérance de l'emporter en faveur de Solmes, étoient résolus de ne se relâcher deleui-s persécutions, qu'après vous avoir poussée à quelque démarche qui, avec le secours' de leurs bons offices, vous auroitfait juger indigne d'excuse par les êtres à demi-raisonnables qu'ils avoient à faire mouvoir.
Mais enfin, votre mère, lasse, et peut-être honteuse du rôle passif qu'elle avoit joué jusqu'alors, prit le parti de déclarer à miss Arabefle, qu'eHe étoit déterminée à mettre tout en usage pour finir les divisions domestiques, et pour engager votre onde Harlove à seconder ses efforts.
Cette déclaration alarma votre frère" et votre sœur. Ce fut alors qu'oi^résolut dé changer quelque chose au premier plan. Les offres de Solmes étoient néanmoins trop avantjigeuses pour être abandonnées j mais on prit un nouveau tour, qui fut d'eq-
gager votre père à des excès Be bonté et de condescendance. On s'en promit même plus de succès que de la rigueur; et telle, comme ils le publient, devoit être votre dernière épreuve.
Au fond, ma chère, je crois que le succès de cette voie auroit répondu à leurs espérances. Je ne doute pas un moment que si votre père eût consenti à fléchir les genoux , c'est-à-dire à faire pour vous ce qu'il n'a jamais fait que pour Dieu, il n'eût tout obtenu d'une fille telle que vous. Mais ensuite que seroit-il arrivé? Peut-être auriez-vous consenti à voir Lovelace, dans la vue de l'apaiser, et de prévenir les désastres; du-moins si votre famille vous en avoit laissé le temps, et si le mariage n'avoit pas été brusqué. Croyez-vous que vous fussiez revenue librement de cette entrevue? Si vous la lui aviez refusée , vous voyez qu'il étoit résolu de leur rendre une visite , et bien escorté : et quelles en auroient été les suites?
. Ainsi, nous ne savons pas trop si les choses n'ont pas tourné au mieux , quoique ce mieux ne fût pas fort à désirer.
J'espère que votre esprit sensé et capable de réflexion fera un usage convenable de cette découverte. Qui i>'auroit pas la patience de soutenir un grand mal , s'il pouvoit se persuader que la providence l'a permis dans sa bonté , pour le garantir d'un plus grand? sur-tout s'il avoit droit, comme
vous, de se reposer tftinquillement sur le témpîguage de son propre cœur.
Permettez que j'ajoute une observation : Ne voyonsr-nous pas , par le récit que je vous ai fait y les services que votre mère auroit pu vous rendre , si l'autorité materneQe s'étoit fortement déclarée en faveur d'une fille qui avoit de son côté le douUe droit du mérite et de l'oppression?
Adieu y ma chère. Je suis pour jamais à vous.
Anne Howe.
Misa Harloçcy dans sa réponse à la première
de ces deux dernières lettres ^ gronde son amie
de donner si peu de poids à ses avis, par rapport
à sa mère. On croit devoir en insérer ici quelques
\ extraits, quoiqu^un peu avant le temps.
Je ne répéterai pas, dit-elle, ce que je vous ai déjà écrit en faveur de M. Hickman. Je vous rappellerai seulement unç observa tioaque vous m'avez entendue faire plus d'une fois; ce c'est qu'ayant sur- » vécu à votre première passion , vous n'auiiez que )) de l'indifférence pour ce second amant, quandil y> auroit les perfections d'un ange y>.
hes motifs qui m'ont fait suspendre la célébra- Uon , contûiue^t^lle, n'ont pas été de simples scrupules de formalité. J'étois réellement fort mal. Je
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ne pouvok soutenir ma télé. La fatale lettre m'a voit f)ercé le cœur. Dérailleurs, ma chère, devoi&-je être aussi ardeute à profiter de ^es offres, que si j'eusse appréhendé qu'il ne me les répétât jamais?
Dans la seconde lettre, elle fait les réflexions suivantes entre plusieurs autres :
. <jC Ainsi , ma chère , vous paroissez persuadée y> qu'il y a du destin daos mon erreur. Je reconnois » ici l'ame tendre et remplie d'égards. Cependant^ ji puisque mon sort s'est déclaré comme il a fait^ » plût au ciel que le caractère de 4non père fût à A couvert de reproche au;K yèuK du publitf ; ou du- )) moins celui de ma mère , qui a fait l'admiration D de 'tout le monde avant la naissance de nos naal**- » heureux troubles domestiques! Que personne ne » sache de vous qu'en faisant valoir à propos ses >» rares talents , elle auroit pu sauver une fille infor* » tunée. Vous observerez, ma chère, qu'avant qu'il » fût trop tard , lorsqu'elle a vu qu'A n'y avoit pas Ji de fin aux persécutions de mon frère , elle avoii D pris la résolution d'agir avec force : mais sa témé- D raire fille a tout précipité par la funeste entrevue, )» ^t lui a fiât perdre Iç fruit de 9es indulgeot9 des* 7è mfx%* Ah ! m» çhir^, je suis convaincue à-pré9eni, y> par uqe triste expérience, qu'aux» loi;ig-temp9 » que des enfants sont assez heureux pour avoir des » p»r«oU ou d^ gardien! qu'ibpw9(feotwo$ulter,
» ils ne doivent pas présumer (non, tion, jamais, )) même avec les meilleures et les plus pures inten* » lions) de suivre leurs propres idées dans les af- 7) faires d'importance.
)) Je crois entrevoir, ajoute miss Clarisse, un y> rayon d espérance pour ma réconciliation future, » dans l'intention que ma mère avoit de s'employer » en ma faveur, si je n'avois pas ruiné son projet y> par ma coupable démarche. Cette favorable idée » se fortifie d'autant plus, que le crédit de mon » oncle Harlové seroit sans doute d'un grand poids, » comme le pense ma mère, s'il avoit la bonté d'en- » trer dSins mes intérêts. Peut-être me convient-ïï y> d'écrire à'ce cher oncle, si je puis en trouver Foc- » casion, ou la faire naître ».
Clarisse Harlovï:.
LETTRE CXLVI
M. LorELACE à M. Belford.
Lundi 94 *▼"!.
JL E destin, mon cher Belford, trame ime toile bien bizaiTC pour ton ami ; et je commence à craindre de m'y voir enveloppé sans pouvoir l'éviter.
Je travaille 'depuis long-temps, tantôt à la sape, comme un rusé mineur j tantôt, comme un oiseleur
habile , étendant mes filets, et m'applaiidissant d^ mes inventions, pour faire tomber absolument cette inimitable fiUe entre mes bras. Tout pàroissoit agir pour moi. Son frère et ses oncles n'étoient €[ue mes pionniers. Son père faisoit tonner l'artillerie par ma direction. Madame Howe étoit remuée par lès ressorts que je conduisois. Sa fille donnoit le mouvement pour moi, et se figuroit néanmoins combattre mes vues. La chère personne eUe-mémçi a voit déjà la tête passée dans mou piège, sans s'aper* cevolr qu'elle y étoil prise , parce que mes machines n'étoient pas sensibles autour d'elle. En un mot , lorsqu'il ne manquoit rien à la perfection de mes mesures , te seroit-il tombé dans l'imagination que je fusse devenu mon ennemi , et que j'eusse pris parti pour elle contre moi-même ? Aurois-tu jugé que j'abandonnerois mon entreprise favo*rite , jusqu'à lui offrir de l'épouser avant son départ pour Londres, c'est-à-dire, jusqu'à rendre toutes mes opérations inutiles?
Lorsque tu seras informé de ce changement ^ ne penseras-tu pas que c'est mon ange noir qui me joue, et qui s'est mis dans la tête de me précipiter dans le lien indissoluble; pour être plus sûr de moi, par les transgressions complexes auiiquelles il m'excitera in&illiblement après mon mariage, que par les péchés simples que je z;ae permets depuis si
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long-temps, et pour lesquels il craint que l'habitude ne deyienne une excuse?
Tu seras encore plus surpris, si j'ajoute que, sui- Tant toute apparence, il y a <juelque« traité de réconciliation commencé entre les anges noirs et les blancs; cart^eux de ma charmante ont changé dans un instant toutes ses idées, et l'ont portée, contre mon attente, à reconnoitre qu'elle m'honore d'une préférence dont elle ne m'avoit point encore fait l'aveu. Elle m'a même déclaré qu'elle se propose d'être à moi ; à moi, sans les anciennes conditions. Elle me permet de lui parler d'amour , et de l'irfévocable cérémonie. Cependant, autre sujet d'admiration ! elle veut que cette cérémonie soiv différé^. Elle est déterminée à partir pour Londres, et même à se loger chezja veuye.
Mais ta me demandes, sans doute, comment ce changement est arrivé? Toi, Lovelace, me dirastu, nous savons que tu te plais aux opérations surprenantes; mais nous ne te connoissions pas le doih des miracles. Comment t'y es-tu pris pour arriver à ce point?
Je vais te l'apprendre. J'étois en danger de perdre pour jamais la charmante Clarisse. Elle étoit prête k prendre son essor vers les cieux, c'est-à-dire vers son élément naturel. Il falloit quelque moyen puis- ^nty un moyen extraordinaire, pour la retenir
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parmi les êtres de noire espèce. Quel moyen plus efficace que les tendres sons de l'amour et l'offre du mariage de la part d'un homme qui n'est pas haï , pour fixer l'attention d'un jeune cœur qui souffre de ses incertitudes^ et qui a désiré impatiemment d'entendre une proposition si douce?
Voici l'aventure en peu de mots. Tandis qu'elle refusoit de m'avoir la moindre obligation , et que sa fierté me tenoit éloigné, dans l'espérance que le retour de son cousin la rendroit absolument indépendante de moi; mécontente au fond de me voir tenir mes passions en bride, au-lieu de les aban-* donner à sa censure; elle écrit une lettre, pour presser la réponse de sa sœur à une autre lettre^ par laquelle sa crainte même de m'étre obligée, et sa passion pour l'indépendance, lui avoient fait demander ses habits et d'autres commodités qu'elle avoit laissées au château d'Jîarlove, Que reçoit-elle? une réponse outrageante, et plus horrible encore par la nouvelle qu'elle contenoit d'une malédiction dans les formes, prononcée de la bouche d'un père, contre une fille qui mérite toutes les bénédictions du ciel et de la terre. Mille fois maudit le sacrilège vieillard qui n'a pas craint la foudre, en maudissant le modèle de toutes les grâces et de toutes les vertus! et malédiction au double , sur l'organe de cette nouvelle détestable, sur l'envieuse , J'indigne Arabelle!
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Pélois absent à Parrivée de cette lettre. A mon retour, je trouvai la divine Clarisse, qui n'étoit revenue de plusieurs évanouissements, que pour y retomber sans cesse, et qui tenoit tous les assistants dans le doute de sa vie. On avoit dépêché de tous côtés pQur me trouver. Il n'est pas surprenfknt qu'elle eut été si touchée ; elle dont le respect excessif pour son cruel tyran de père lui iàisoit attacher la plus affreuse idée à sa malédiction, sur-toiit, comme je l'appris par ses gémissements aussitôt qu'elle fut en état de parler, à une malédiction qui s'étendoii à ce monde et à l'autre. Que n'est-elle tombée, au même instant, sûr la tête de celui qui l'a prononcée, par un accès de quelque mal violent qui devoit le prendre à la goi^e et l'étouffer sur-lechamp , pour servir d'exemple à tous les pères dér natùrés !
Tî'aurois-je pas été le dernier des hommes, si, dans^tme occasion de cette nature, ]e ne m'étois pas efforcé de la rappeler à la vie , par toutes sortes de consolations, de vœux, de caresses, et par toutes les oflBres que je crus capables de lui plaire ? Mon empressement eut d'heureux effets. Je lui rendis plus qu'un office de père; car elle m'eut l'obligation d'une vie que son père barbare lui avoit presque ôtée. Comment ne chérirois-je pas mon propre ouvrage? Je parlois de bonne foi, lorsque je lui offrois de l'épouser ; et mon ardeur à demander que la celé-
DE CliARISSE. 575
bration ne fut pas diflEérée, éloit une ardeur réelle. Mais son. extrême abattemeiU, mêlé d'une délicatesse qu'elle conservera ^ je n'en doute point, jusqu'au dernier soupir, lui ont fait refuser le temps , quoiqu'elle consente à la solennité; car elle m'a dit (( qu'étant, abandonnée de tout le monde, il ne lui » restoit plus d'autre protection que la miedne tk Tu vois, par ce discours même, que je lui ai moins d'obligation de cette faveur qu'à la cruauté de se» amis.
Elle n'a pas manqué d'écrire à miss Ho wç, pour l'informer de leur barbarie; mais elle ne lui a point ipaYqujç le misérable état 4^ sa santé. Dans la foiblesse 911 çlle est, ses alarmes, du côté de son stupidefrpre, lui font désirer d'être à Londres. Sans cet.acâc^ent, et, ce que tu auras peine à croire, sans mes persy^^ions, qui viennent de l'état où jelavois, elle serpit partie dès aujourd'hui : mais, s'il ne lui arrive rien de plus fâcheux, le jour est fixé k m^credi.
Deux mots, je t'en prie, sur ta grave prédication, ce Tu commences à trembler sérieusement pour la y> belle; et c'est un miracle , dis-tu , si elle me résiste. » Avec la connoissance que nous avons de ce sexe, yx tu craindrois, à ma place, de pousser plus loin » l'épreuve, dans la crainte du succès ».. Et dans un autre endroit : ce Si tu plaides, me dis-tu, pour le 3) mariage, ce n'est point par aucun goût que tu » ayes à te reprocher pour cet état »•
Plaisant avocat! lu n'as jamais été heureux dans tes raisonnements. Toutes les pativretés rebattues, dont la lettre est remplie en faveur de l'état conjugal, ont-elles autant de force que cet aveu doit en avoir contre la propre thèse ?
Tu prends beaucoup de peine à me* convaincre que, dans la disgrâce et les chagrins ^ù celte belle personne est comme ensevelie (tu m'avoueras, j'es^ père, que c'est la faute de ses implacables parents, et non la mienne), l'épreuve que je me propose est injure. Moi , je te deoiande si l'infortune n'est pas le creuset de la vertu ? Pourquoi veux-tu que mon estime ne porte pas sur un mérite éprouvé? Mon intention n'iest-dle pas de la récompenser par le •mariage, si elle résiste à l'épreuve? Il est inutile de «me jeter danà les répétitions. Rdlis , beau raisonneur, relis ma longue lettre du i5. Tu trouveras que je détruis d'avance toutes tes objections, jusqu'à la dernière syDabe. •
Cependant ne me crois pas fèché contre toi. J'aime l'opposition. Comme le feu est l'épreuve de l'or, et la tentation celle delà vertu, l'opposition est celle de l'homme d'esprit. Avant que tu te fusses érigé en avocat de la belle, n'ai -je pas mis dans ta bouche quantité d'objections contre moii entreprise, uniquement pour me teleyer moi-même, en te prouvant que lu n'y entends rien? à -peu-près comme Homère forme des champions, etieur donne
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des noms terribles, pour leur faire casser la tête par % ses héros.
Prends xiéanmoins une bonne fois cet avis pour règle : ce II faut être bien sûr d'avoir raison, lorsy> qu'on entreprend de éorriger son maître ».
Mais , pour reviaaif à mon sujet, observe avee moi que, de qudque manière que mes vues puissent tourner, cette lettre violente, que ma char-/ mante a reçue de sa soeur, avance mes progrès au moins d'un mois. Je puis à-présent, comme je te Fai fait entendre, parler d'amour et de mariage, sans craindre aucune censure, sans être borné par des restrictions; et de rigoureuses loix ne font plus ^ma terreur. •
C'est dans cette douce familiarité que nous partirons pour Londres. La fille aînée de madame Sor- Kngs accompagnera mabeUe dans la chaise, et je les escorterai à cheval. On craint extrêmement lé complot de Singleton, On m'a fait promettre une jialience d'ange, s'il arrive quelque chose sur la route. Mais je suis certain qu'il n'arrivera rien. Une lettre que j'ai reçue aujourd'hui de Joseph, m'assure que James Harlove a déjà quitté son stupide projet, à la prière de tousses amis, qui en redoutent les suites. Cependant c'est une affaire à laquelle je ne renonce pas de même; quoique l'usage que j'en puis faire^ne soit pas encore décidé dans ma tête.
Ma charmante m'apprend qu'on lui promet ses
habits. Elle espère qu^on y joindra ses pierreries, et quêlgiie argent qu'elle a laissé derrière elle. Maïs Joseph m'écrit que seshabits seuls lui seront envoyés. Je me garde bien de l'en avertir. Au contraire, je lui répète souvent qu'elle ne doit pas douter qu'on ne lui lenvoye tout ce qu'elle a demandé de personnel. Plu3 son attente sera trompée de ce côte-là, plus il faut qu'elle tombe dans, ma dépendance.
Mais, après tout, j'espère trouver la force d'êtra honnête j pour une fille d'un mérite si distingué. Que le diable t'emporte, avec l'idée que tu es venu m'inspirer mal -à -propos, qu'elle pourroit lûen succomber.
Je t'entends. Si mon dessein, diras-tu, est d'être honnête, pourquoi ne pas renoncer à l'affaire de Singleton, comme son frère?
. S'il Êiut te répondre , c'est qu'un homme modeste , qui se défie toujours de ses forces, doit se réserver une porte pour fuir. Ajoute, si tu veux,, que, lorsqu'on s'est rempli d'un dessein qu'on se trouve forcé, d'abandonner par quelque bonne raison, il est bien difficile de n'y pas revenir aussitôt que l'obstacW cesse.
LoVEIiACE.
LETTRE CXLVII
M. LovELACE à M. Belford.
Mardi 35 aYril.
1 ouT.est en mouvement pour notre départ. D'où viennent les battements de cœur (jue j'éprouye? Quel pressentiment m'agite? Je suis résolu d'être honnête }. et cette idée augmente l'élonnepacnt que me causent des agitations si peu volontaires. Mon cœur est un traître. Il a toujoui's été tel j et je crains qu'il ne le soit toujours. C'est une joie si vive^ lorsqu'il touche au succès de quelque malice! J'ai si peu d'empire sur lui ! Ma tête d'ailleurs est sf naturelle-: ment tournée à favoriser ses inclinations ! N'im- • porte. Je veux soutenir un assaut contre toi, .vieil ami; et si tu es le plus fort dans cette occasion, je ne te disputerai jamais rien.
La chère personne ne cesse point d'être extrêmement foible et abattue. Tendre fleur! Qu'elle est peu propre à résister aux vents impétueux des pas^ sions, et aux emportements de l'orgueil et -de l'insolence! A-couvert jusqu'à -présent sous les ailes d'une famille, dont elle n'avpit reçu que des témoignages de tendresse et d'indulgenjce, ou j^utôt des
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adorations; accoutumée à reposer sa tête sur le sein de sa mère!
Telle fut ma première réflexion, avec un mélange de pitié et d'amour redoublé, lorsqu'à mon li-etour, je trouvai celte charmante fille à -peine revenue de plusieurs longs évanouissements, où l'avoient jetée la lettre de son exécrable sœur , la tête appuyée sur le sein de la fermière. Elle étoit noyée dans Ses pleurs. Que la douleur avoit de charmes sur son visage! Ses yeux, qui se tournèrent vers moi lorsqu'elle me vit entrer, sembloient demander ma protection. Serois-je capable de lui manquer? J'espère que non. Mais, toi, misérable Belford, pourquoi m'avoir mis dans la tête qu'elle peut être vaincue? et n'est-elle pas coupable aussi d'avoir pensé si tard, et avec tant de répugnance, à mettre sa confiance dans mon honneur?
Mais, après tout, si sa foiblessc et ses langueurs continuent dans cet excès, ne sui&-je pas menacé, en l'épousant, de ne voir tomber entre mes bras fju'une femme vaporeuse? Je serois doublement perdu. Non qu'après les deux ou trois premières semaines je me propose d'être fort assidu auprès d'elle : mais lorsqu'un homme a passé l'espace de quinze jours dans ses premiers transports, à voltiger de fleur en fleur, comme une laborieuse abeille, et qu'il pourrolt prendre du goût pour sa maison et pour sa femme, crois-tu qu'il ne soit pas insuppor-
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table d'être reçu par une Niobé, dont il commence à sentir la froideur?
Que le ciel rende la santë et la "vigueur k ma cbarmante! c'est la prière que je lui fais à toute heure. Il faut bien qu'un homtne qui se destine à elle , puisse reconnoître si elle est capable d'aimer autre diose que son père et sa mère. Ma crainte est qu'il ne dépende toujours d'eux de diminuer le bonheur de son mari ; et les haïssant d'aussi bonne foi que je fiais, je suis extrêmement choqué de cette réflexion. Dans plusieurs points, je vois en elle plus qu'une femme. Dans d'autres, qui lui sont propres, je vois un ange. Mais dans ci'autres aussi, je ne vois qu'une poupée. Tant de regrets pour son père ! Tant de passion- pour sa famille! Quel sera le rôle d'un mari, avec une femme de cette trempe? A-moins, peut-être, que ses parents ne daignent se réconcilier avec eDe, et que cette réconciliation ne soit durable.
Ma fbi, il vaut infiniment mieux, et pour elle et potir moi, que nous renoncions au mariage. Quelle délicietise vie que celle d'un amour libre, avec une fille comme elle ! Ah ! si je pouvois lui en inspirer le goût! Des craintes, des inquiétudes , des jours orageux , dés nuits interrompues , tantôt .par le doute d'avoir désobligé, taMÔt par une absence qu'on craint de voir durer toujours! Ensuite, quels transports au retour, ou dans tme réconcilialiôn !
58a > ' HI8T0IRE -
Quels dédommagemenns ! quelles douces récom* penses! Une passion de cette nature entretient l'amour dans une a)*deur continuelle. lEIle lui donne wn air de vie qui ne s'afibiblit jamais. L'heureux couple, au'lieu d'être assis, de rêver, de s'.endoroiir. chacun au coin, d'une cheminée , dan$ une soirée d'hiver, parott toujours neuf l'un à l'autre, et n'est, jamais sans avoir queilque chose à se dire^ • i. - Tu as vu , dans mes derniers vers , ce. que je pense de cet état. Lorsque nous serons à Londres, je veux les laisser, comme sans: dessein, dans quelque endroit où elle puisse les lire jc'est-à-rdir^, néanmoins, si je n'obtiens pas bientôt son consentement pour aller à l'église. Elle y apprendra quelles sont mes idées sur le mariage. Si je vois qu'elle ficvs'en offense
point , ce sera un fondement su r lequel j e me réserve le soin de bâtir.
Combien de JSU^ se sont lais^ entraîner, qfû. auroient été même à couvert de l'attaque , si elles avoient marqué le ressentiment convenable lorsqu'on a mis le siège devant leurs yeux ou leurs oreilles ! Il m'est arrivé d'en assiéger plos d'une par un mauvais livre, par une citation bazardée, ou par une peinture indécente : et celles qui n'en ;{)aroissoient point offensées, ou qui se content oient de rougir, sur*tout si je les voyois sourire et lorgqer, nous ayons tçujours compté , le vieux Satan et moi, qu'elles étoicfnt à nous^Que d'avis salutaires je
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«erols en état de donner à ces friponnes, si je le jiigeois à-propos! Peut-être leur offrirai-je quelque jour des leçonis , moins par vertu que par envie , lorsque la vieillesse m'aura fait perdre le goût de la volupté.
. Mardi au soir.
Si vous êtes à Londres le jour que nous y arri-* verons, vous ne serez pas long-temps sans me voii*. Ma charmante se trouve un peu mieux. Ses yeux me l'apprennent j et sa voix harmonieuse, que j'entendois à-peine la dernière fois que je Pavois vue , recommence à faire le charme de mes oreilles. Mais point d'amour, point de sensibilité. II ne faut pas penser, avec elle^ à ces Iil>ertés innocentes (du-moins dans leurs commencements , car tu sais qu'elles conduisent toujours à quelque chose) qui adoucissent, on, si tu veux , qui amolissent le cœur de ce sexe. Je trouve cette lîgueu r d'autant plus étrange , qu'dle ne désavoue plus la préférence dont elle m'honore^ et qu'elle a le cœur capable d'une profonde tris-* tesse. La tristesse attendrit, énerve. Une ame affligée tourne la vue autour d'elle, implore en silence la consolation qui lui manque,' et ne se défend guère d'aimer son consolateur
LoVEIiACE.
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LETTRE CXLVIII
M. LorELACB à M. jBslford.
Mercredi a$ aTril.
lié N FIN, mon heureuse étoile nous a conduits au port désiré, et nous avons pris terre sans obstacle. Le poète a fort bien dit : * Ij homme ojctifet résolu surmonte les difficultés, par la même hardiesse qui les lui fait tenter. L^homme lent et sans courage se refroidit, tremble d la vue de la peine et du danger, et forme V impossibilité qu^il redoute.
Mais, au milieu de mon triomphe, je ne sais quoi , que je ne puis nommer, rabaisse ma joie , et jette un nuage sur les plus brillantes parties de ma perspective. Si ce n'est pas la conscience, c'est quelque chose qui ressemble prodigieusement à ce que je me souviens d'avoir pris autrefois pour elle.
Sûrement, Lovelace (t'entends-je dire avec ton air épais ) , tes honnêtes notions ne sont pas déjà évanouies? Sûrement, tu ne finiras pas en misérable avec une fille que tu reconnois si digne de ton amour?
* Quatre yers de Rowe.
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Je ne sais que répondre ]à-dessus. Pourquoi cette chère fiUe n'a-t-elJe pas youlu m'accepter, lorsque je m'offrois de si bonne foi? Depuis que je l'ai ici, les choses se présentent à naes yeux sous une face toute différente. Notre bonne mère et ses filles sont déjà autour de moi. La charmante personne ! Quel teint! quels yeux! quelle majesté dans toute sa figure! Que vous êtes heureux, monsieur Lovelace! Vous nous la devez; vous nous devez une si aimable compagne. Ensuite, ces diablesses me rappellent mes idées de vengeance et de haine contre toute sa famille. Sally, frappée d'admiration à la première vue, s'est approchée de moi pour me réciter ces vers de Dryden :
Plus charmante que le plus beau lys sur son trône de verdure ^ plus fratche que Mai même y avec ses fleurs nouvellement écloses.
J'ai envoyé chez toi, ui^e demi-heure après notre • arrivée, pour recevoir tes félicitations ; joiais j'apprends que tu n'as pas quitté ta maison d'£gv\rare.
Ma belle, qui se porte à charmer, s'est retirée pour son office continuel, c'est-à-dire pour exercer sa. plume. Il faut que je me réduise au même amusement, jusqu'à ce qu'il lui plaise de m'accorder l'honneur de sa présence. Tous les rôles sont ici distribués, et chacun étudie le sien.
Mais je vois venir la veuve , qui mène Dorcas Wykes par la main. Dorcas Wykes, ami Belford,^
doit être femme:dé-chan]bre de ma belle; et joyais l'introduire auprès d'elle. J'aurai désormais tant de moyens pour emporter la place ^ que je ne puis être embarrassé que par le choix.
Bon. L'honnête personne est acceptée. Nous l'ayons fait. passer pour une fille de bonne famiUe, mais dont l'éducation a été négligée , par des malheurs de fortune, jusqu'au point de ne sayoir ni lire ni écrire; parente de madame Sinclair. Ainsi, recommandée par elle-même, et proposée seulement jusqu'à l'arrivée d'Hannah, elle ne pouvoit êM*e refusée. Tu«ens les avantages que j'ai à tirer de cette fable, et qu'il y aura bien du malheur, si je ne pénètre pas le fond des correspondances. On n'a pas Fml si attentif sur ses papiers , ni le même soin de ne pas les laisser sur sa table, lorsqu'on croit avoir un domestique qui ne sait pas lire.
Dorcas est .une fille bien mise et de fort bonne mine. Je ne suis pas sans espérance que, dans une maison étrangère, ma charmante la fera coucher avec elle, du-moins pendant quelques nuits. Cependant, j'ai Cru m'apercevoir qu'elle ne la goûtoit point à la première vue, quoique cette fille ait pris unair fort modeste, et même un peu trop surchargé. La doctrine des sympathies et des antipatliies est une surprenante doctrine. Mais Dorcas sera si douce et si prévenante , qu'elle dissipera bientôt cette pre^
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mière impression. Je suis sur de son incorruptibilité; grand point, comme tu sais : car une femme et sa servante du même parti, embarrasseroient une douzaine de diables.
La chère personne n'a pas marqué plus de goût pour notre .veuve, lorsqu'elle Fa vue paroître à son arrivée. Je m'étois flatté, néanmoins, que la lettre de l'honnête Doleman l'avoit préparée à l'air mâle de son hôtesse.
Maisà propos de cette lettre, tu me dois uncompliment , Belford^ et tu devr ois deviner sur quoi. Un compliment sur mon mariage. Apprends que dire et faire, c'est la même chose pour moi, quand je me le suis une fois proposé , et que nous sommes actuellement mari et femme. Il y manque seulement la consommation. Je me suis en^gé au délai par un serment solennel^ jusqu'à ce que ma chère moitié soit réconciliée avec sa famille. Yoilà ce que j^'ai dit à toutes les femmes de la maison. Elles le savent avant ma charmante; incident'assezbizarre, comme tu vois .
Il me reste à l'en instruire ellerméme. Comment dois7Je la'y prendre , pour lui. &ire ce récit sans l'offenser? Maia n'est- elle pas à-^présent^dans ma dépendance? N'est -elle pas chez la Sindair? Et puis, si elle veut entendre raison, je la convaincrai qu'elle doit m'approuver.
Je suppose qu'elle insistera sur mon^oignement^' et qu'elle ne consentira pa^ volontiers que je me
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logé sous le même toit. Mais les circonstances sont changées depuis mes promesses. J'ai loué toutes le» chambres vacantes, et c'est un point qu'il faut que j'emporte aussi.
Je n'espère pas moins de l'engager bientôt à paroitre avec moi aux amusements publics. Elle ne connoît pas Londres; et jamais une fille de son mérite et.de sa fortune n'a moins vu ce qu'on nomme les plaisirs de la ville. La nature et ses propres ré-^ flexions l'ont enrichie , à-la-vérité , d'un fond admirable de goût et de politesse , qui surpasse tout , ce qi|i s'acquiert ordinairement par l'expérience. Je ne connoîs personne qui soit plus capable de juger, par un seul trait de lumière, de tout ce qui a quelque rapport à l'idée qu'elle reçoit. Les amusements qu'elle s'étoit faits par choix, avant la persécution de- sa famille , Foccupoient si agréablement , qu'elle n'a jamais eu d'inclination ni de loisir dcTeste pour les^ plaisirs de la capitale.
. Cependant, je suis sûr qu'elle j prendra goût. Ik Famuseront ; et, pendant ce temps-la , je manquerai dobonfaeur ou d'adresse, à-présent qu'elle m^écpute, aur-tout ayant obtenu d'être souffert sous le même toit^ si je ne lui découvre pas quelque endroit sensfale/
Je crois t'avoir dit que mes soins se sont étendus jusqu'joix àinusements intérieurs de la belle, dans la solitude de son cabinet. Sally et Poil y seront ses
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lecteurs. On Itii a fait croire que son cabinet étoit leur bibliothèque;. et l'on n'a pas manqué de placer, entre les Hyres , divers ouvrages de dévotion , tous achetés de la seconde main, pour lui persuader mieux- qu'ils sont souvent feuiUetés. Les livres du beau sexe m'ont toujours servi à former des jugements presque sûrs. C'est une observation dont j'ai tiré de grands avantages^ dans les^pays étrangers comme dans 1^ nôtre. Une personne si judicieuse sera peut-^tre aussi capable de cette réflexion qu« son adorateur.
Finissons poiu* cette fois. Tu comprendst que je ne suis pas oisif. Cependant je te promets bientôt une autre lettre.
LoT£X.ACS:.
( M* lA)vela€e joint une seconde lettre à celle^i^ mais comme elle ne contient que les circonstances du voyage, qui se trouvent presque, les mimes dans la lettre suipante, V Editeur U cru devoir Im supprimer. ) .
aô*
i- 'zr.
LETTRE CXLIX
Miss Clarisse Harlove à miss Hojvb.
Mercredi après midi, a6 avril.
A-li A-FIN, ma très-chère miss Howe, Je suis à Londres, et dans mon nouveau logement. H est proprement meublé, et la situation en est agréable pour la ville. Je m'imagine que vous ne me demanderez pas » f ai pris du goût pour la vieille hôtesse. £Ue paroît néanmoins fort civile et fort obligeante. A mon arrivée, ses nièces ont marqué de l'empressement pour me recevoir. Elles paroissent de jeunes personnes fort agréables. Mais je vous en apprendrai davantage lorsque je les connottrai mieux.
Miss Sorlings, qui a son onoleà Bamet, 1'^ trouvé si mal en passant par ce bourg, que, dans l'inquiétude où je l'ai vue pour la santé d'un ^cond père^ de qui elle attend beaucoup, je n'ai pu lui refuser la liberté de demeurer, pour prendre soin de lui. Cependant, conune cet oncle ne l'attendoit pas, î'aurois souhaité qu'elle m'eût du-moins accompagnée jusqu'à Londres; et M. Lovelace l'en a beaucoup pressée, en lui offrant de la renvoyer dans un jour ou deux. Biais l'ayant laissée maîtresse du choix,
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après lui avoir fait connoître mon inclination, je ne lui ai pas trouvé autant de politesse que je m'y étois attendue; ce qui n'a point empêché qu'à notre départ, M. Lovelace ne lui ait fait un présent fort honnête. Cette noblesse, qui éclate à chaque occasion, me fait regretter souvent qu'il n'y ait pas plus d'uniformité dans son caractère.
En arrivant, j'ai pris possession de ma chambre; et â j'y passe quelque temps, je ferai bon usage du cabinet éclairé qui l'accompagne. Un des gens de M. Lovelace, qu'il renvoyé demain au château de Médian, m'a fourni le prétexte de me retirer pour vous écrire par cette voie.
Souffrez à-présent, ma très-chère amie, que je vous gronde beaucoup de la résolution téméraire que vous avez formée, de ne pas rendre M. Hickman le plus heureux de tous les hommes, tandis que mon bonheur continuera d'être en suspens. Je UQ la crois pas irrévocable. Supposons, ma chère, que je fusse condamnée à l'infortune; de quoi me serviroit votre résolution? Le mariage est le plus sublime état de l'amitié* S'il est heureux , il diminue nos peines en les divisant; comme il augmente nos plaisirs, par une participation mutuelle. Vous m'aimez, n'est-ce pas? Pourquoi donc ne seriez -vous pas plutôt portée à me donner un second ami, à moi qui n'en ai pas deux sur lesqueb je puisse compter? Si vous aviez consenti à vous marier la dernière foi&
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que votre mère vous en a pressée , j'ose dire que je ii'aurois pas manqué d'un asile , qui m'anroit garantie d'un grand nombre de mortifications et d<^ tout ce que j'appelle ma disgrâce.
J^ai été interrompue par M. Lovelace et par la veuve, qui sont venus me présenter une fille pour mon service, en attendant qu'Hannah puisse me joindre ou que je me sois procuré une autre servante. Elle est parente de madame Sinclair; c'est Fe nom de la veuve, qui lui attribue d'ailleurs d'excellentes qualités; mais en lui reconnoissant un grand défaut, c'est de ne savoir ni lire ni écrire. Cette par* tie de son éducation, dit-elle, a été négligée dans sa jeunesse, quoiqu'elle entende fort bien toutes sortes d'ouvrages à l'aiguille, et que, pour la discrétion, la douceur, la fidélité , son caractère ne laisse rien à désirer.
Je lui passe aisément son défaut. Elle est d'une figure très^ revenante; trop jolie même pour une femme-d&-chambre. Mais, ce qui me plaît le moins en eUe , c'est un œil fort malicieux. Je n'en ai point encore vu de sanblahle ; et je crains d'y avoir démêlé une sorte d'effronterie. La veuve elle-même a dans le regard un tour extrêmement singuli^; et, pour une femme accoutumée au séjour de Londres^ ses déférences me paroisseilt trop étudiées. Mais on ne se fait pas des yexxx soi-même; et je ne lui vois
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rien d'ailleurs que de civil et d'obligeant. Four. la )eune fille, qui se nomme Dorças, elle ne sera pas long- temps avec moi.
Je n'ai pas laissé de Faccepter. Comment pouvois-je m'en défendre , en présence de sa parente , et lorsqu'elle m'étoit proposées! officieusement par M. Lovelace? Mais ces deux femmes s'étant retirées, j'ai déclaré à M. Lovelace , qui sembloit disposé à commencer une coaversation avec moi, queje regardois cet appartement comme le lieu de ma retraite, et que je souhaitois qu'il le regardât de même : que je pourrois le voir et l'écouter dans la salle à manger; mais que je demandois en grâce de n'élre point interrompue chez moi. Il s'est retiré très-respectueusement vers la porte; mais il s'y est arrêté. Il me prioit donc, m'a-t-il dit, de lui accorder quelques moments d'entretien dans la salle à manger. Je lui ai répondu que , s'il alloit chercher un autre logement -pour lui-même, j'étpis prête à descendre; mais que, s'il ne sortoit pas à l'heure même, dans cette vue, j'étob bien aise de finir ma lettre à miss Hovee.
Je vois qu'il n'a pas dessein de me quitter, s'il peut s'en défendre. Le projet de mon frère lui fournit un prétexte , pour me solliciter de le dégager de sa promesse. Mais l'en dispenser pour un temps, c'est lui donner main-Jevée pour toujours. Il paroit persuadé qu'une espèce d'approbation , que j'ai
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donnée à ses tendres soins dans la violence de ma douleur, Fa mis en droit de me parler avec toute la
, liberté d'un amant reconnu. Sa conduite m'apprend que, pour une femme qui s'embarque une fois avec ce sexe, il est bien difficile de revenir sur ses pas. Une grâce accordée est le prélude d'une autre grâce. Depuis dimanche dernier, il n'a pas cessé de se plaindre de la distance où je le ti^is; il se croit autorisé à révoquer mon estime en doute; il se fonde sur la disposition que )'ai marquée aie sacrifier pour ma réconciliation ; et cependant il est déjà bien loin lui-même de cette tendresse respectueuse (si ces deux mots peuvent s'accorder ) , qui m'a portée à quelques aveux dont il semble se prévaloir.
Pendant qu'il me parloit à la porte, ma nouvelle servante est venue nous inviter tous deux a prendre le thé. J'ai répondu que M. Lovelace pouvoit descendre, mais que j'avois une lettre à continuer; et lui témoignant à lui-même que je me sentois aussi peu d'inclination pour le souper que pour le thé, je l'ai prié défaire mes excuses aux dames de la maison, pour l'un et pour l'autre. J'ai ajouté qu'il me feroit plaisir de leur apprendre que mon dessein étoit de vivre aussi retirée qu'il me seroit possible; et que je promettois néanmoins de descendre le matin, pour déjeûner avec la veuve et ses nièces.
U m'a demandé si je ne craignois pas que cette affectation, sur-tout pour le soi>per, ne me donnât
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un air un peu singulier dans une maison étrangère. Vous savez, lui ai-je dit , et vous pouvez rendre témoignage que je mange peu le soir. Mes esprits sont abattus. Je vous demande en. grâce de ne m« presser jamais contre mon inclination. Ayez la bonté, monsieur Lovelace, d'informer madame Sinclair et 6es/ nièces de mes petites singularités. Avec un peu de complaisance, elles me les pardonneront. Je ne suis pas venue ici pour faire de nouvelles connoissances.
J'ai visité tous les livres qui se trouvent dans mon cabinet. J'en suis fort satisfaite, et je n'en ai que meilleure opinion de mes hôtesses. Le nom de madame Sinclair est éur quelques ouvrages de piété. La plupart des autres, qui sont des livres d'histoire, de poésie, ou'de littérature légère, portent le nom de Sally Martin, ou dePoUy Horton, c'est-à-dire, des deux nièces.
Je suis fort en colère contre M. Lovelace; et vous conviendrez que ce n'est pas sans raison, lorsque vous aurez lu le récit que j'ai à vous faire d'une conversation qui vient de finir ; car ses instances m'ont comme forcée de lui en accorder une dans la salle à manger.
Il a commencé par m'apprendre qu'il étoit sorti, pour sHnformer plus particulièrement du caractère de la veuve. Cette précaution, m'a-t-il dit , lui avoii
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paru d'autant plus nécessaire , qu'il me supposoit toujours la même impatience de le voir éloigné.
Je lui ai répondu qu'il n'en devoit pas douter, et que je ne peusois point qu'il voulût prendre son logement dans la même maison que moi. Mais cpi'avoit-il recueilli de ses informations? . Il étoit assez satisfait, au fond, de tout <^e qu'il avoit appris. Cependant, comme il savoit de moimême que, suivant l'opinion de miss Hovre, mon frère n'avoit point encore abandonné son plan, et comme la, veuve, qui ne vivoit que de ses loyei's, avoit, dans le même corps-de-4ogis que j'occupois, d'autres appartements qui pouvoient être loués par im ennemi, il ne coonoissoit pas de méthode plus sûre que de les prendre tous , d'autant plus que ce ne pouvoit être pour long -temps : à-moins que je n'aimasse mieux chercher une autre maison.
Jusque-là, tout alloit assez bien; mais n'ayant pas de peine à deviner qu'il ne parloit de la veuve avec cette défiance , que poiu* avoir un prétexte de , se loger dans la maison , je lui ai demandé nettement quelle étoit là - dessus son . intention ? Il m'a confessé, sanst détour, que, dans les conjonctures présentes, si je ne pensois point à changer de logement, il ne pouvoit consentir à s^loigner de moi six heures entières^ et qu'il avoit préparé la veuve à s'attendre que nous né serions que peu de jours <thez elle, pour nous donner seulement la faôlité de
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chercher une maison , et de nous établir d'une ma^ nière convenable à notre condition. Nous établir! Nous! notre! monsieur Lovelace! Dans quel sens y s'il vous plaît....
Mais, chère Clarisse, a-t-il repris en m'interrom-^ pant, si vous aviez la patieùce de m'entendre..... A-la-vérité, je crains à-demi d'avoir été trop vite, et j'ai tort peut-etre^e ne vous avoir pas consultée : mais comme tous mes amis de Londres sont persua-» dés, suivant la lettre de Doleman , que nous sommes déjà mariés
Qu'entends - je ? Assurément, Monsieur, vous n'aurez pas eu l'audace
Ecoutez-moi , très- chère Clarisse Vous avcx
reçu ma proposition avec bonté. Vous m'avez fait espérer l'honneur de votre consentement. Cepen-» dant, en éludant mes ardentes instances chez madame Sorlings, vous m'avez fait appréhender des délais. A-présent que vous m'honorez de votre con-" fiance, je ne voudrois pas, pour le monde entier, qu'on me crut capable de vous engager dans une démarche précipitée : étendant le projet de votre frère n'est rien moins qu'abandonné. J'apprends que Singleton est actuellement à Londres; qu'il » son vaisseau à Rotherhith j que votre frère a disparu du chât^u d'Harlove. S'ils peuvent se persua-^ der une fois que nous sommes mariés, tous leurs complots tombent d'eux-mêmes. Je suis porté à
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bien juger du caractère de la veuve; mais voAs conviendrez que plus elle est hoiméte femme, plus le danger seroit grand de sa part, si l'agent de votre frère venoit à nous découvrir; puisqu'il en sera plus aisé de lui persuader que sa conscience l'oblige de prendre le parti d'une famille contre une jeune pe^ sonne qui s!oppose aux volontés de ses proches : aulîcu que nous croyant mariés, sa probité même devient une défense pour nous et la mettra infailliblement dans nos intérêts. J'ai pris soin , d'ailleurs, de lui expliquer, par de bonnes raisons, pourquoi nous n'occupons pas encore le même appartement.
Ce discours m'a mise hors de moi-même; j'ai voulu le quitter dans ma colère : mais il s'y est opposé avec respect. Que pouvoi$-je faire? où trouver un asile, lorsque la nuit commehçoit à s'approcher?
Vous m'étonnez ! lui ai-je dit. Si vous êtes homme d'honneur, pourquoi ces étranges détours? Vous ne vous plaisez à marcher que par des voies obliques. Apprenez-moi du-moins, puisque je suis forcée de souffrir votre compagnie ( car il me reienoit par la main ) , apprenez-moi tout ce que vous avez dit de fabuleux. En vérité , monsieur Lovelace, vous êtes un hon^me inexplicable.
Ma très-chère Clarisse ! avois-je besoin de vous faire ce récit? et ne pouvois-je pas ipe loger dans cette maison, sans que vous en eussiez la moindre défiance, si je ne m'élois pas proposé de soiuuettre
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à votre jugement toutes mes démarches? Voici ce que j'ai dit à la veuve , devant ses nièces et devant votre nouvelle servante : Qu'à-la-véritë nous nous étions mariés secrettement à Herlford; mais qu^avant la cérémonie vous m'aviez fait promettre, par un serment solennel, que je suis résolu d'ol^server religieusement, de me contenter d'un appartement séparé, et de loger même dans une maison différente, jusqu'au succès d'une certaine réconciliation, qui nous est d'ime extrême importance à tous deux. Bien plus, pour vous convaincre de la sainteté de mes intentions , et que ma seule vue est d'éviter toutes sortes de fâcheux accidents, je leur ai déclaré que je ne m'étois pas engagé moins solennellement à me conduireavec vous, aux yeux de toutle monde, comme si notre union ne consistoit encore que dans la foi donnée; sans prétendre même à ces petites faveurs innocentes, qui ne se refusent point dans les amours les plus scrupuleux.
Ensuite il m'a fait vœu à moi-même de s'en tenir fidèlement aux mêmes règles.
Je lui ai répondu qu'il m'étoit impossible d'ap* prouver son roman , et la nécessité à laquelle il vou*^ loit m'assujétir de paroître ce que je ne. suis point; que chaque pas que je lui voyois &ire étoit tortueux ; que s'il ne pouvoit se dispenser de quelque explication sur mon compte avec les femmes de la maison,
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j'exigeoiaqu'il rétractât toutes ses Cibles et qu'il leur apprit la vérité.
Le récit qu'il leur avoit fait, m'a-t-il dit, avoit été revêtu de tant de circonstances, qu'il mourroit plutôt que de se rétracter : et, loin de passer condamnation surie fond même de son entreprise, il a continué de soutenir, par les mêmes raisons, qu'il étoit à propos qu'on crut notre mariage réel. Hé ! d'où peut venir, a-t-il ajouté, ce vif mécontente* ment pour un expédient si simple? Tous savez que si je souhaite d'éviter votre frère, ou ce Singieton, ce ne peut être que par rapport à vous. Supposez^ moi libre; mon premier mouvanent seroit de les chercher. C'est la manière dont j'en use toujours avec ceux qui ont l'audace de me menacer.
Il est vrai que j'aurois dû vous consulter^ et que je ne devois pas agir sans vos ordres. Mais puisque TOUS désapprouvez ce que j'ai dit, permettez, trèschère Clarisse , que je vous presse de nommer un jour, un jour moins éloigné , où mon récit pmsse devenir une heureuse vérité! Ah! que n'est-ce demain ! Au nom de Dieu , Mademoiselle, que ce soit demain! Si non, (étoit-ce à lui, ma chère, à dire si non avant que j'eusse répondu ? ) je vous demande en grâce du-' moins, s'il ne m'échappe rien qui vous déplaise , de ne pas contredire , demain pendant le déjeuna, ce que vous nomment ma fable.
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Si je VOÙ9 donne sujet de croire que je pense à tirer ]e moindre avantage de cette faveur, révoquez-la au tàétnè instant, et ne faites pas difficulté de m'expo-^ sèr à la confusion .que je mériterai. Je le répète en* core une fois, qudie autre vue puis-je me proposer, que celle de vous servir par cet expédient? Je ne pense qu'à prévenir des malheurs assez vraisemblables, pour le repos de votre esprit, et pour Tintérét de ceux qui ne méritent pas de moi la moindre considération.
Que pouvois- je dire? que pouvois-je faire? Je crois véritablement que s'il avoit recommencé à me presser dans des termes convenables, j'aurois pu eonsentir, mai^é mes justes mécontentements , k lui donner rendez-vous pour demain , dans un lieu plus solennel que la salle où nous étions. Mais ce qui est bien décidé djmsmon esprit, c'*est qu'il n'obtiendra pas mon consentement pour demeurer une seule nuit dans cette maison. U vient de me donner une plus forte raison que jamiiis, pour m'attacher à cette résolution..
Hélas ! ma chère , qu'il est inutile de dire ce qu'on veut ou ce qu'on ne veut pas, lorsqu'on s'est livrée au pouvoir de ce sexe! Après m'avoir quittée, à ma prière, il est descendu jusqu'à l'heure du souper'; et me faisant redeztiander alors unmom^itd'az^i£^/ie^^ comme il l'appelle, il m'a suppliée de lui laisser pas-
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scr ici cette seule nuit , en me promettant de {lartir demain , après le déjeuner, pour se rendre auprès de mylord M. . . ., ou à Ëdgware, chez son ami Belford. Si je m'y opposbis absolument, mVt-ildit, il ne pouYoit demeurer à souper ; et demain il espéroit de me revoir avant huit heures. Mais il s'est hâté d'ajouter que , après ce qu'il avoit dit aux femmes de la maison , mon refiis leur paroitroit singulier, d'autant plus qu'il étoit déjà convenu de prendre toutes les chambres vacantes, à-la-vérité pour un mois seulement, et par la raison qu'il m'avoit expliquée r qu'au reste , rien ne m'obligeoit d'y demeurer deux jours, si je prenois quelque d^oût pour la veuve et pour ses nièces, dans l'entretien que je deyois avoir le lendemain avec eUes.
Malgré la résolution à laquelle je m'étois arrêtée, j'ai jugé que , dans les circonstances qu'il me représentoit, on pouvoit m'accuser de pousser la délicatesse trop loin ; sans compter que je n'étois pas sûre de le trouver disposé à m'obéir ; car j'ai cru lire dans ses yeux qu'il étoit résolu de ne pas se rendre aisément. Comme je ne vois que trop qu'il n'y a point d'apparence de réconciliation du côté de mes amis, et que j'ai commencé à recevoir ses soins avec moins de réserve, il m'a semblé que je ne devois pas quereller avec lui y ^ je pouvois l'éviter; sur-tout lorsqu'il ne demandoit qu'une seule nmt^ et qu'il àuroit pu demeurer sans ma participation : ajoutez que.
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suivant votre opinion , la défiance que le fier personnage a de mes sentimaits, m'obligera probaUe* ment de me rdâcber un peu en sa faveur. Toutes ces raisons m'ont déterminée à lui céder ce point. CependantSl me restoit tant de cbagrin de l'autre^ que ma réponse s'en est ressentie. Il ne &ut pas espérer, lui ai-jé dit, que vous renonciez jamais à vos volontés.' Les promesses ne vous coûtent rien ; mai$ vous n'êtes pas moins prompt à les oublier. Cependant, vous m'assurez que votre résolution est de partir demain. Vous savez que }'ai été fort mal. Ma santé n'est pas assez rétablie pour me permettre d'entrer en dispute sur toutes vos voies obliques. Mais je vous déclare encore que je siiis trés-peti satisfaite du roman que vous avez fait ici; et je ne vouspromets pas de paroître demain , devant les femmes de cette maison , ce que je ne suis point.
Il est sorti de l'air le plus respectueuiL , en me demandant, pour unique faveur, dele traiter d^nain avec assez de bonté, pour ne pas faire connohre à la veuve qu'U m'ait donné quelque sujet de méeontentément. î
Je me suis retirée dans mon appartement-, étf Dorcas est venue pour recevoir mes ordres : je kd ai dit- que je ne demandois pas une asâduité gagnante, et que mon usage est de m'habiller èi; de mie déshabiller moi-même. Elle en a marqué dé L'inipiié* lude , comme si cette réponse étoit venue de qu^^ue
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dëgout; et toute son étude ^ m'a~t-^e dit, $eroit de me plaire et de m'obliger. Je l'ai assurée qu'dle y réussiroit aisément, et que je lui feroiâtcoimoîtrede temps en temps quels services je désirois d'dilè; mais que, pour cette nuit, je ne lui en demandois aucun. Elle est noorseiijement fort jolie, mais civile dans ses manières et dans son langage. Il paroit qu'on n'a pas négligé, dans son éducation, ce qu'on appelle ordinairement la partie de la politesse. Mais il est «étrange que les pères M les mères fassent si peu de cas d'une autre partie, plus précieuse pour les filles, qui consiste dans Ja culture de l'esprit, dloù découleroient naturellement toutes les autres grâces. . Au^itdt que je me suis trouvée seule, j'ai Visité les portes , les fenêtres , le lambris , le cabinet, et la garde-robe ; et n'y ayant lien découvert qui puisse me donner de la défiance, j'ai repris ma plume.
Madame Sinelair me quitte à ee moment. Dor* ca$ > m'set-^e dit , lui ayant rapporté que je la di»pensois de me servir ce soir, elle venoit savoir de moi-niéme si j'étois satisfaite de l'appartement, et me souhaiter une heureuse nuit. Elle m'a témoigné son i^p^ et celui de ses nièces , d'être privées de Hia compagnie i souper. M« Lovelace^ a-t-elle wfNAh^ les avoit informées de mon goût pour la retraite. Elle m'a promis que je ne sorois pas inieiToa^ue. Ensuite , après s'être étendue sur ses
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louange, et m^en avoir donné beaucoup, elle m'a dit qu'elle avoit appris avec chagrin qu^il y ayoît peu d'apparence que nous fissions chez elle un long séjour.
Je lui ai répondu avec la civilité convenable. Ella m'a quittée avec de grandes marques de respect ^ plus grandes, il n^e semble, que la différence de nos âges ne le demande, sur-tout de la femme d'un^offi^ cier de considération , qui , dans toute sa maison , comme dans sa manière de se mettre, n'a rien qui ^nte l'abaissement.
Si vous é|ps résolue, ma chère, de m'écrire quel^ quefois, malgré la défense, ayez la bonté d'adresser vos lettres à miss Letitia Beaumont, chez M. Wilson , dans Pall-Mall. C'est M. Lovelace qui me propose cette adresse, sans savoir que vous m'avez priée de faire passer notre correspondance par une maintierceJ Comme son motif est d'empêcher que mon frère ne puisse découvrir nos traces , je suis bien aise d'avoir cette preuve , et plusieurs autres, qu'il ne pense point à faire plus de mal qu'il n'en a déjà &it,
JËtesr-vous informée de la santé de ma pauvr# Hannah?
M. Lovelace est si fertile en inventions, que nous ne ferions pas mal d'examiner avec «in peu de soin les sceamL de nos lettres. Si je le trouvois infid^e sur ce point 9 il n'y auroit pas de bassesse dont je
fl6*
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ne le crusse capable , et je le fnirois comme mon plus mprtel ennemi.
CliARISSE HaRLOVE.
LETTRE CL
Miss HovTE à miss Clarisse Hatulove.
( Cette Lettre fut envoyée sons une même enveloppe , avec les deux dernières de miss Howe. }
^eudi «u soir, 37 ayril.
J £ reçois vos dépêches des mains de M. Hickman, qui me donne en même-temps un expédient fonr heureux 9 par lequel )e me trouverai en état, avec le secours de la poste, de vous écrire tous les jours. Un homiéte coquetier, nommé Simoi;i CoUins, que je chs^rge de cette lettre et des deuxqu'elle contient, &it trois fois chaque semaine le voyage de Londres. En s'acquittant de mes commissions, il pourra prendre , chez Wilson , xe que vous y aurez fait porter pour moi.
Mes félieitaûons sont.extrémement vivessur votre arrivée à Londres et sur le rétablissement de votre santé. L'occaâon me presse. Je souhaite que vous lie vous . repentiez pas de m'avoir renvoyé mon
DE CLARISSE. 4o5
Norris, Il reprendra la m^énie route au premier mot.
Je suis très-fachée que votre Hannah ne puisse être auprèsde vous* Elle est encore très-aiaI,,quoi<juQ sans danger. ,
II me tarde beaucoup de savoir quel . jugement vous aurez porté des femmes de votre maison. Sijf ce ne sont pas des gens d'honneur, un déjeuner vou$ suffira pour les démasquer.
Je ne sab que vous dire sur ropinion qu'il leur qi fait prendre de votre mariage. Ses raisons me paroissent plausibles^ mais il aime les inventions et les expédients bizarres.
Soit que vous conceviez de l'estime ou noiï pour vos hôtesses, il faut prendre garde que votre noble franchise ne vous, en fasse des ^Duemies. Tous êtes dans le monde à-présent; songe^y bien.
Je suis ravie que vous ayez eu la pensée de le prendre au mot, s'il vous eut renouvelé ses offres. Mon étonnement , c'est qu'il ne l'ait pas fait. Mais s'il diffère , et s'il ne le fait pas d'une manière que vous puissiez accepter, ne pensez point à demeurer plus long-tempç àyçp lui.
Attendez-vous, ma chère , à-présent qu'il a gagné du terrain, qu'il^he vous quittera, s'il le peut, ni jour ni nuit.
, Je le regarderois avec horreur, depuis le récit qu'il a fait de votre mariage, s'il n'y ayoit pas^oint
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des circonstances qui vous laissent toujours le pouvoir de le tenir dans l'éloignement. S'il s'échappoit à la moindre familiarité. . . . mais Pavis est superflu. Ce qui me porte à croire qu'il n'a pas d'autres vues que celles dont il fait profession ^ c'est qu'il doit être persuadé que sa fable augmentera votre vigilance.
R^oses-vous sur le soin avec lequel j'examinerai le sceau de vos lettres. S'il est capable, comme vous dites, d'une bassesse sur ce point, il le sera de toutes les autres. Mais il est impossible qu'il ne soit qu'on infâme pour une personne de votre mérite, de votre naissance et de votre vertu. On ne lui reproche point d'être un fou. Son intérêt, du coté de sa propre famille comme du vôtre, l'oblige d'être honnête. Plût au ciel, néanmoins, que votre mariage ftil célébré ! C'est le plus ardent de mes souhaits.
Anne Howe.
LETTRE CLI
Miss Clarisse HjÊRuorE à miss Hoirs.
Jeudi 9 à bnit hearM àa. niatâi.
iVloN chagrin ne fait qu'augmenter contre M. Lovelace, lorsque je considère avec quelle hardiesse il se flatte que je servirai comme de témoin passif, pour
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confirmer la vérité de son odieuse fable. H se iTompe, s'il la croit propre à m'inspirer plus de goût pour lui; à-moins qu'il n'ait en Tue, comme je le reconnoitrai facilement, de hâter mes résolutions eh sa faveur, par Fembarras que j'aurai à soutenir le nouveau rôle qu'il veut m'imposer. D m'a déjà fait de* mander l'état de ma santé par Dorcas^ et la permission de m'entretenir un moment dans la salle à manger; apparemment pour découvrir si je serai det bonne humeur au déjeuner. Mais j'ai répondu que, devant le voir bientôt ^ je le piriois de modérer cette impatience.
A dix hieures.
Je me suis efforcée, en descendant, de composer mon visage, et' de prendre uii air plus librie que je n'ai le coeur. La veuve et ses deux nièces m'ont ré-
eue avec les plus grandes marqiieà de distinction. Ces deux jeunes personnes ne manquent point d'agréments dans la figure; mais j'ai cru remarquer ùii peu de réserve dans leurs manières : tandis que M. Loveïaée enavoit d'aussi aisées avec elles, que si leur connoissance eût été plus ancienne; et cela, je ne puis le désavouer, avec beaucoup de grâce. Cest davantage de nos jeunes gens qui ont voyagé, smceux qui ne sont pas sortis du royaume.
Dans la conversation qui a succédé au déjeuner,' I veuve nous a vanté le mérite militaire du lieute- Bnt-colonel, son mari; et, pendant son discours^
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elle a porté deux ou trois fois son mouchoir à ses yeux. Je voudrois, pour Pboaneur de sa sincérité, qu'eUe Peut mouillé de quelques larmes, parce qu'il m'a paru que c'étoit son intention; mais je ne me suis point aperçue que ses yeux fussent humides. Elle a prié le ciel que je n'eusse jamais à r^etter un içari que j'aimasse autant qu'elle avoit aimé son cher colonel j;et le mouchoir a recomii<encé son office.
On ne sauroit douter qu'il ne soit fort affligeant pour une femme de perdre un bon mari, et de demeurer, sans y avoir contribué par sa faute, dans une situation difficile, qui l'expose aux insultes des âmes basses et ingrates. C'est le cas où la veuve s'est représentée après la mort du sien ; et je n'ai pu me défendre d'être attendrie en sa faveur.
Vous savez , ma chère , que j'ai le cœur libre et ouvert, et que naturellement ma contenance l'est aussi : du-moins c'est un complimait qu'on m'a toujours fait. Lorsque je mesens du gpût pour qudque personne de mon sexe, je me livre $9ns réserve, j'encourage les ouvertures mutuelles,, et je prends plaisir à dissiper les défiances. Mais, avec les deux nièces, je sens que je n'aurai jamais de familiarité, . sans que jie puisse dire pourquoi. Si les circonstances, et tout ce qui s'est passé dans cet entretien , n'avoient combattu un léger soupçon, j'aurois cru volontiers que M. Lovelace les connoissoit de plus loin qu'hiei*
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Pai remarqué plusieurs coups-d'oeil qu'il leur jetoit à la dérobée, auxquels il m'a semblé qu'elles répon^ doieut ; et je puis dire que leurs yeux s'étant rencontrés avec les miens , elles' les ont baissés toutd'un-coup , sans pouvoir soutenir mes observations.
La veuve m'adressoit tous ses discours , comme à madame Lovdace. Je le soufirois, mais impatiemment. Une fois elle m'a témoigné y avec plus de force que je n'en ai mis dans mes remerciments, combien elle étoit surprise qu'il y eût quelque vœu, quelque raison assez puissante sur un couple si charmant, comme^'elle nous appeloit lui et moi, pour nous obliger défaire lit à part.
Les yeux des deux nièces, dans cette occasion, m'ont fait baisser les miens à mon tour. Cependant mon cœur ne se reprochoit rien. Suis- je donc certaine, en y pensant mieux , qu'il n'y ait point eu de témérité dans ma censure? Je ne doute pas qu'il ne se trouve quantité de personnes véritablement modestes qui, par leur rougeur, dans une acteusalioa injurieuse, ont excusé les soupçons de ceux qui Qe sont pas capables de distinguer , .entre la confusion qui suit le crime -, et ce noble ressentiment qui. colore le visage d'une beUe ame , à la seule pensée d'être jugée capable du mal qu'on lui impute. Je me souviens d'avoir lu qu'un famemx Romain^ après avoir triomphé d'une partie du monde, dQntil a tiré son surnom , se voyant accusé d'une action vile^
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aima mieux souffrir le bannissement , seule punition qu'il aToil à redouter s'il eût été jugé coupable, que de voir mettre publiquement son innocence en question. Croyez- vous, ma chère, que ce grand Scipion l'Africain ne rougit pas d'indignation, lorsqu'il eût appris qu'on osoit l'accuser?
Pendant que la veuve me témoignoit son admirable étonnement, M. Lovelace me regardoit d'un air malicieux, pour observer comment je prendroi^ ce discours. Ensuite il à prié les trois dames de remarquer que son respect pour ma volonté, en me nommant sa cbère ame, avoitplus de pouvoir sur lui que le serment par lequel il s'étoit engagé.
Je n'ai pu m'empêcber de répondre, avec aussi peu de ménagement pour la veuve que pour lui , qu'il étoit fort étrange pour moi d'entendre mettre tin serment au second rang, quelque sorte de motif qu'on pût mettre au premier. Mon observation étoit juste , a dit miss Martin ; et rien ne pouvoit excuser la violation d'un serment, quel qu'en pût être le motif, •
J'ai demandé quelle étoit l'église la plus proche , et j'ai marqué du regret d'avoir été trop long-temps iSans assister au service divin. On m'a nommé l'église de Saint-James, celle de Sainte- Anne, et une autre dansBloomsbury . Les deux nièces ont ajouté qu'elles dloient souvent à Saint- James, parce que FasSera- Wée y étoit belle, et les prédicateurs excellents.
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M. Lovelace a dit que la CbapeUe royale éloit Péglise qu'il fréquenloit le plus, lorsqu'il étoit à Lon-» dres. Pauvre homme! Je ne m'attendois pas à ap-. prendre qu'il fréquentât quelque église. Je lui ai demandé si la présence d'un roi visible ne diminuoit pas l'attention qu'on devoit au maitre invisible des rois, n croyoit, m'a-t-il dit, qu'elle pouvoit produire cet effet sur ceux que la curiosité de voir la famille royale amenoit à la Chapelle. Mais, parmi les autres, il y avoit vu autant de visages contrits que dan» toute autre église : et pourquoi non? Les courtisans et les voisins de la cour n'ont-ils pas autant d'ordures à purger que les autres hommes? '
Ce discours m'a paru prononcé d^un air peu décent. Je n'ai pu m'empêcher de répondre que personne ne doutoit qu'il ne sût choisir parfaitement sa compagnie.
Votre serviteur , Mademoiselle. Il ne m'a pas fait d'autre réplique. Mais, se tournant veilla veuve et ses nièces : Lorsque nous nous connoîtrons mieux, Mesdames , vous aurez souvent l'occasion d'observer que ma chère ame ne m'épargne point sur cet article. Je l'admire autant dans ses reproches, que je suis passionné pour son approbation. i
Miss Horton a remarqué que chaque chose avoit son tecftps; mais qu'dle étoit persuadée qu\in ba^» diaage innocent oonvenoit extrêmement à la jeunesse. '
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Je pense de. même, a continué miss Martin; et Shakespear dit fort bien , que la jeunesse est le printemps de la vie, la fleur des années. Elle a prononcé ces vers d'un ton théâtral. Elle nepouvoit cacher, a-t-elle ajouté, qu'elle admiroit dans mon mari cette vivacité charmante, qui s'accordoit si bien avec l'âge que sa figure annonçoit.
M. Lovelacelui a fait une profonde révérence. II est passionné pour les louanges : plus jaloux, je m'imagine, de les obtenir que de les mériter. Cependant , il mérite assez les louanges de bette espèce. Vous savez qu'il a l'air aisé et la voix agréable. Ce compliment lui a dilaté le cœur; il s'est mis à chanter les vers suivans, qui sont, nous a-t-ildit, de Congrève * :
Lia jeunesse apporte mille plaisirs , qui s^envolent à rapproche de la vieillesse; des douceurs charmantes, qui naissent en foule dans le sein du printemps y et qui meurent dans les froids embrassements de Vhiver.
Les nièces , auxquelles il en a fait l'application, l'ont payé de sa politesse en le pressant de recommencer ; et sa complaisance les a fixés dans -ma mémoire.
On a parlé de repas et d'aliments. La veuve m'a offert très-civilement de se conformer à toutes mes
* Poète fort galant.
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volontés. Je lai ai dit que j'étpis facile à contenter ; que mon inclination me portoit souvent à dîner seule, et d'un morceau qu'on m'enverroit de chaque plat. Mais il est inutile de vous entretenir de ces bagatelles.
Elles m'auront li*ouvée fort singulière. Comme je ne les ai pas assez goûtées pour changer de résolution en levm faveur, l'idée qu'elles ont pu prendre de moi m'a'causé peu d^nquiétude; d'autant moins que M. Lovelace m'avoit mise de fort mauvaise humeur contre lui. Cependant , elles m'ont exhortée à me tenir en garde contre la mélancolie. Je leur ai répondu que je serois fort à plaindre si je ne pouvois vivre avec moi-même. M. Lovelace a dit qu'il faUoit leur apprendre mon histoire, et qu'elles sau-* roient alors comment elles pouvoient entrer dans mes vues ; et s'adressant à moi : Cependant, ma chère^ au nom de l'ainour que vous avez pour moi , m'at*il dit avec son air de confiance, donnez le moins d'accès qu'il vous sera possible à la mélancolie. Il n'y a que votre douceur naturelle, et vos hautes idées d'un respect assez mal placé ^ qui puissent vous jeter dans le trouble où vous êtes. Ne vous fâchez pas, mon cher amour, a-t-il ajouté, en remarquant sans doute que ce langage me déplaisoitj et saisissant ma main , il me Fa baisée.
Je l'ai laissé avec les dames, et je me suis retirée dans mcm cabinet pour vous écrire. On m'inler-*'
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roQipt à ce moment de sa part. H va monter à cbe* val : il me demande la permission de prendre me» ordres. Je quitte ma plume, pour descendre dan» la salle à m^ger.
Je l'ai trouvé assez bien dans son habit de campagne.
Il a voulu savoir quel jugement )• portois des femmes de la maison. Je lui ai dit que je n'avois pas de reproche conâdërable à leur faire; mais que ma situation ne devant pas me donner d'empressement pour les nouvelles connoissances , j'en aurois peu pour leur société ; et que je le pnois particulier remeiit de me seconder dans le dé»r que j'avois de déjeûner et de souper seule. Il m'a répondu que si c'étoit ma résolution, je ne devois pas douter qu'elle ne fût exécutée : que mes hôtesses n'étoient pas des personnes assez importantes, pour mériter degrands égards dans les points où ma satisfaction seroit intéressée; et que, pour peu que je prisse de dégoût pour elles en les connoissant mieux, il espéroit que je ne balanceix>is pas à choisir im autre logement.
U m'a témoigné, par des expressions fort vives, le regret qu'il avoit de me quitter. Ce n'étoit que pour se soumettre à mes ordres.^ Il lui auroit été même impossible de s'y résoudre, pendant que le complot de mon frère subsistoit encore, si je n'avois eu la bonté de confirmer , du-moins par mon si-*
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lence , le récit qu'il avoit fait de notice mariage. Cette idée avoit attache si fortement toute la maison' à ses intérêts^ qu^ partoit avec autant de satis&cjtion que de confiance. Il se flattoit qu'à son retour je fixerois le jour de son bonheur j d'autant plus que je devois être convaincue, par le projet de mon frère, qu'il ne restoit aucun espoir de réconciliation.
Je lui ai dit que je pouvois écrire à mon oncle {làrlove; qu'il tn'avoit aimée; qu'une explication directe me rendroit plus tranquille; que je méditois quelques propositions par rapport à la terre de mon grand-père, qui m'attireroient peut-iêtre l'attention de ma famille; et que j'espérois que son absence seroit assez longue pour me donner le temps d'écrire et de recevoir une réponse.
Il me demandoit pardon, m'a-t-il dit; mais c'étoit une promesse à laquelle il ne pouvoit s'engager. Son dessein étoit do prendre des informations sur les mouvements de Sin^eton et de mon frère. S^l iie voyoit aucun sujet de crainte après son retour, il se rendroit directement dans Berkshire , d'où il • ise promettoit d'amener miss Charlotte Montaigu, qui m'engagéroit peut-être à lui nommer l'heureux jour, plutôt que je n'y paroissois disposée. Je l'aï assuré que je regarder ois la compagnie de sa cou-^ ^
^ne comme une grande faveur. En effet, cette proposition m'a fait d'autant plus de plaisir-, qu'elle est «Tenue de lui-même. ^
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II m'a pressée d'accepter un bOlet de banque. Je l'ai refusé. Alors il m'a offert son valet-de-chambre, pendant son absence, afin que, s'il arrivoit quelque chose d'extraordinaire , j'aye sar-le-champ quelqu'un à lui dépécher. Je n'ai pas fait difficulté d'y consentir.
n a pris congé de moi, de l'air le plus respec* tueux , en se contentant de me baiser la main. J'ai trouvé sur ma table son billet de banque, qull y avoit laissé sans que je m'en fusse aperçue. Soyez sûre qu'il lui sera remis à son retour.
Je suis à-présent beaucoup mieux disposée que je ne l'étois en sa faveur. Lorsque les défiances ont commencé à se dissiper, un esprit capable de quelque générosité se porte de lui-même, par une espèce de réparation, à juger avantageusement de tout ce qui peut recevoir une explication favorable. J'observe sur-tout, avec plaisir, que s'il parle des dames de sa famille avec la liberté que donne le droit dusang, ce n'est jamais, néanmoins, sans quelque marque de tendresse. Il me semblé que les sentiments d'un homme pour ses parentes , peuvent donner à une iemme quelque raison d'espérer de lui des manières obligeantes après le mariage, lorsqu'elle est résolue d'apporter tous ses soins à les mériter. Ainsi, ma chère, je me vob au point d'être assez contente de lui ; d'où je crois pouvoir conclure qu'il n'est pas naturellement d'un mauvais
tsaractèi^. Tellessont du^^moins mes réflexions. Pui»sie^-votis, ma chère, être toujours heureuse dans les vôtres!
ChAKÏSSB HAIlX.OYEi
LETTRE CLIL
JLiOT'BLACBj dans une lettre de la même date à son ami Belford, triomphe d*avoir emporté leé deux grands points qu^il se proposoit : de faire penser dans la maison ^ Clarisse pour sa femme ^ et de coucher une nuit sous le même toit. Il se croit sûr j dit^il^ d'emporter bientôt le reste/ par surprise du^moins, si ce n^estpas par persuasion. Cependant^ il s'attribue quelques petits remords J" Il reconnoit que le rôle qu'il joue, n'est pas celui des bons anges : mais après avoir réussi jusqu'^^ lors ^ il ne peut s'empêcher, dit-^il, d'essayer, suivant son projet, s'il pourra porter ses apan^ tages plus loin.
Le détail qu'il fait de ses débats avec Clarisse diffère peu de celui qu'on a lu dans les demièred lettres. Il pamtt que tout sonrnérite , par ràp^ port à elle, consisté dans la Justice qu'il rend à
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êeê perfections de corps et d^esprit, quoique câ aveu fasse sa condamnation.
Dans une seconde lettre , il rend compte à sort ami des circonstances du déjeûner. Elle commence dans ces termes :
« Te peindrai-je Pair noble, l'air serein, elle » poil charmant de ma déesse, en descendant vers )> la compagnie qui l'attçndoit? Sou approche im- 7) posoitle respect aux yeux, le silence aux lèvres y> tremblantes, et le mouvemeut a!;ix genouz ^ pour y> se plier d'eux-mêmes : tandis qu'armée du senti- » meut de son mérite et de sa supériorité, die 0) s'avançoit, comme une reine , au milieu de ses }^ vassaux; sans fierté néanmoins ej; sans hauteur^ » conune si la dignité lui étoit naturelle ,' et les )» grâces une habitude».
'\ Il observe la jalouâe de Sally Martin , et de FoDy Horton, en voyant son respect pour miss Clarisse. Ces'deux filles ayant reçu une éducation trop relevée pour leur fortune, et s'étant livrées au goût du plaisir, .étoient devenues facilement la proie de ses artifices. Elles s'étoient associées depuis quelque temp^ avec madame Sinclair, pour attepdrel'occasion dese faire des amants; et, suivant la remarque de M. ^ velaoe , elles n'avoient point encore efiàcé , dans leur cœur, ce sentiment de distinction, qui fait ^'une fenomc préfère un homme k un autre. ^ « ^iH est diffieilè;^ dit-il, dé faire souscrire utt«
ik A..- V ^
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y> femme h mie préférence qui la blesse , quelque » juste qu'elle puisse être, sur-tout, lorsque Famour » y est intéressé ! Cette petite enragée de Sally a » l'inscJence de se comparer à un ange, en confe»' » sant néanmoins que c'est un ange, Gardez-^ousy » m'a-t-elle dit, je vous en avertis, monsieur Lor » velace, de vous livrer devant moi à vos trans* )) ports extravagants de tendresse, pour cette fiére » et sombre beauté : je ne le soutiendrois pas. £n^ )) suite, elle n'a pas manqué de me rappeler sea y> premiers sacrifices. Quel bruit ce sexe fait pour )> moins que rien ! Otons les agréments de l'intrigue ; )) dis-moi, je te prie, Belford, ce que les femmes y> font de si merveiUeus; pour nous.
» Mais tu serois surpris toi-même des efforts que » ces deux créatures font pour m'anîmer. Une » femme tombée , cher Belford , derirât plus diable » que le plus méchant d'entre nous. EUe est au-^ ^ dessus des remords. C'est on je ne suis point j ei » je t'assure qu'elles ne parviendront jamais, quoirc » qu'aidées de tout le pouvoir infernal, à me faire » traiter celte admirable fille avec indignité ; autant » du- moins que l'indignité peut être distinguée )) des épreuves , qui m'apprendront si c'est une y> femme ou un ange.
)) Je ne suis qu'un poltron , si j'en crois ces deux » coquines. Je l'aurois déjà , si je le voulois. Si je y> la traitois comme un composé de chair et de
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1» sang, jela trouver ois telle en effet. Elles m'avoient t> cru bien instruit, si quelqu'un Fest au monde, 7> que faire une déesse d'une femme, c^est être sur » qu'elle prendra les airs d'une déesse ; que lui 3) donner du pouvoir, c'est l'autoriser à l'employer » sur celui qui le donne, si l'abus ne va pas plus j> loin; et l'on m'a cité la femme de notre ami, 7> qui tient , comme tu sais , le plus complaisant des y> maris dans une respectueuse distance, et qui fait :k> les yeux doux à un brutal de laquais. Je me suis )) vivement emporté contre tous ces blasphèmes* y> Je leur ai dit qu'elles me feroient haïr leur mai- » son, et prendre le parti d'en retirer ma char- » mante. Sur ma foi, Belford , je commence à me 7> repentir de l'y avoir amenée. U est vrai que, sans }> connoitre lé fond de leur cœur, elle est déjà y> résolue d'avoir avec elles aussi peu de commerce y> qu'elle pourra. Je n'en suis pas fâché j car la 7> jalousie n'échappe guère aux yeux d'une femme , 7> et Sally n'a pas le moindre empire sur eUe-méme.
» LOVELACB ».
LETTRE CLIIL
Misa Cljrisss Harlove à miss Howe.
Vendredi 18 avril.
Al. LovELACE est déjà reveniu.Il apporte le complot cle mon frère pour prétexte.* Mais je ne puis prendre une si courte absence que pour une manière d'éluder sa promesse j sur-tout après le soin qu'il avoit eu de se précautionner ici, et n'ignorant pas que je m'étois proposé de garder soigneuse^ ment ma chambre. Je uq puis supporter d'être jouée. J'ai insisté , avec beaucoup de mécontente^ ment, sur son départ pour Berkshire, et sur la parole qu'il m'avoit donnée de proposer le voyag^j de Londres à sa cousine.
O ma chère vie ! m'a-t-il répondu , pourquoi me vouloir bannir de votre présence? Il m'est impossible de m'éloigner aussi long-temps que vous semblez le désirer. Je ne me suis pas écarté de la ville depuis que je vous ai quittée. Je n'ai pas été plus loin qu'Ëdgvrare; et mes justes craintes, dans une crise si pressante, ne m'ont pas permis de m'y arrêter deux heures. Vous représentez- vous ce qui se passe dans un esprit alarmé , qui trembla pour
tout ce qu'il a de cher et de précieux au monde? Vous m'avez parlé d'écrire à votre oncle. Pourquoi prendre une peine inutile? Attendez jusqu'après l'heureuse cérémonie, qui m'autorisera sans doute à donner du poids à vos demandes. Aussitôt que votre famille sera informée de notre mariage, tous les complots de votre frère s'évanouiront; et votre père , votre mèce , vos oncles , ne penseront qu'à se réconcilier avec vous. A quoi tient-il donc que vous 1)6 Qietties le «ceau i mon bonheur? Quelle raison y encore une fois, avez-vous de me bannir de votre présence ? Si je vous ai jetée dans queiqae embar*ras , pourquoi ne pas m'aocorder la satisfaction de TOUS en tirer avec honneur?
U est demeuré en silence. La voix m'a manqué pour seconder le penchant que je me sent ois à lui faire quelque réponse qui ne parût pas rejeter toutà*-fait une si ardente prière.
Je vais vous dire, a-t-il repris, qud est mon dessein, si vous l'approuvez. J'irai sur-le-champ &ire la revue de toutes les nouvelles places et des pttfs beDes rues, et je reviendrai voua apprendre si l'y ai trouvé qudque maison qui nous convienne. Je prendrai eelle que vous choisirez. Je me hâterai de ia mettUer, et je lèverai un équipage confornae à notre eonditioti; Vous dirigerez tout. Ensuite ayes la bonté de fixer un jour, soit avant, soit aprè» notre étaMissement, pour me rendre le plus heit-
reiïx de tous les hommes. Que mahquera^t-il alors à notre situation ? Vous recevrez dans votre propre maison , si je puis la meubler aussi promptement que je le désire , les félicitations de tous mes pa*rents. Miss Charlotte se rendra auprès de vous dans l'intervalle. Si Faffaire. des meubles prectd trop de ten^ps ) vous choisire2> dans m% famille qui vous voudrez honorer de votre compagnie, en premier, en second^ en troisième rang, pendant les premiers mois de la belle saison. A votre retour, vous troii-^ verez tout arrangé dans votre nouvelle demeure; et nous n'aurons plu» autour de nims qu'une chaîne eontinueDe de plaisirs^ Ahî chère Clarisse! prenezmoi près de vous, au-lieu derme coxidamner aix bannissement ; et faites que je s<às à vous pour tou-'. jours.
Vous voyez, ma chère, que les instances ne tombaient pas ici sur un jour fixe. Je>u'en ai pas été fâchée 9 et j'en ai repris plus aisément mes esprits; Cependant, je ne lui di pas donné sujetdese plaindre que j'eusse refusé l'offre de chercher une maison.
Il est sorti dans cette vue. Mais j'apprends qu'il se propose de passer ici la nuit ; et ^il y passe cellecf , je dois m'attendre que^ lorsqu'il fera quelqueséjoui^ à la ville, il y passera toutes les autres. Comme Iç^ portes et les fenêtres de mon appartement spnt à l'épreuve; qu'il ne m'a donné jusqu'à-présefit aucun sujet 4^ défiance; qu'il a le prétexte du complot de
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mon frère; qne les gens de la maison sont fort obligeants et fort civils, particulièrement miss Horton j qui parott avoir conçu beaucoup de goût pour moi, et qui a plus de douceur que miss Martin dans l'humeur et dans les manières; enfin, comme tout a pris une apparence supportable, je m'imagine que je ne pourrois insister sur sa promesse, sans un air excessif d'affectation, et sans m'engager dans de nouveaux débats, avec un homme qui ne manque jamais de raisons pour justifier S€6 volontés. Ainsi, je crois que je ne prendrai p^s eonnoissance du dessein qu'U a de se loger ici , s'il ne m'en parle pas lui-même.
Marquez-moi^ ma chère, ce que vous pensez de ehaque artidk.- Vous vous figurez biep que je lui ai rendu son billet de banque au moment de son arrivée.
Vendredi an soir«
Il a VU trois ou quatre maisons, dont aucune ne lui a plu. Mais on lui a parlé d'une autre, qui promet quelque chose, dit-il, et dont il sera mieux in-^ formé demain;
.'Samedi à mkK.
'Il a pris des informations. Il a même déjà vu la maison dont on hii avoit parlé hier au soir. Le propriétaire est une jeune veuve qui est inconsolable de )a mort de son mari. Elle se nomme madame Fret-, chville. Les meubles sont du meilleur goût, n'étant faits que depuis six mois. Si je ne les trouve pas.^
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tnon grë , ils peuvent être loués pour quelque temps, avec la maison. Mais si j'en suis satisfaite , on peut louer la maison , et faire marché sur-le-champ pour acheter les meubles.
La dame ne voit personne. On n'a pas même la liberté de viâter les plus beaux appartements d^ea haut, jusqu'à ce qu'elle les ait quittés pour se rendre dans uue de ses terres, où elle se propose de vivre retirée* Elle pense à partir dans quinze jours , ou dans trois semaines au plus tard.
Le sallon et deux pièces d'en bas, qui sont la seule partie de la maison qu'on ait fait voir à M. Lovelace, sobt d'une parfaite élégance. On lui a dit que tout le reste y répond. Les offices sont. commodes j les remises et l'écurie fort bien situées. Il sera fort impatient, dit^il, jusqu'au moment où j'en pourrai juger moi-même ; et s'il ne se présente râen d'ailleurs qui me plaise plus que soii récit, il ne fera point d'autres recherches. Pour le prix, c^est à quoi il ne s'arrête point.
Il vient de recevoir une lettre de mylady Law^rance, qui regarde principalem^it quelques affaires qu'elle sollicite à la Chancellerie. Mais elle ne laisse pas d'y ^ parler de moi dans des termes fort obligeants. Toute la famille , dit-eUe , attend l'heureux jouf* avec une impatience égale. Il en a pris occasion de me dire qu'il se flattoit que leurs désirs et les siens seroient bientôt remplis : mais, quoique
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le moment fût si favorable , il ne m'a pas pressée pour le jour. C'est ce que je trouve d'autant plus extraordinaire, qu'avant notre arrivée à Londres, il marquoit un extrême empressement pour k célé^ bration.
Il m'a demandé en grate de lui accorder ma compagnie, à lui et k quatre de ses meilleurs amis, pour ime petite collation qu'il doit leur donner ici, lundi prochain. Miss Martin et missHortoan'ea pourront pas être , parce qu'ellest sont engagées d'un autre côté, pour une fête annuelle, avec les deux filles du colonel Solcombe, et deux niècea du cbeyalier Holmes. Mais il aura madame Sinclair^ qui kû a fait espérer d'avoir aussi missPartington^ jeune demoi-î selle d'un mérite et d'une fortune distinguée, dont il paroît que le colonel Sinclair a été le tutecur jusqu'à sa mort, et qui donne, par cette raison, le nom de maman à madame Sinclair.
Je l'ai prié de m'en dispenser. Il m!a' mise, lui ai-je dit, dans la désagréable nécessité de passer pour une personne mariée ; et je voudrois voir aussi peu de gens qu'il me sera possible, qUi ayentidesmo» cette opinion. Il m'a répondu qu'il se g^rderokt bi^si de j^e presser, ai j'y avois trop de répugniuoioe; mais quec'étoit eSecûvementses jBeiUeur&amid,des9ens de mérile ^t bien établis dans le monde, qui mouroientd'enViede me voir : qu'à-la'véf ité,ils croyotent iiatre mariage réel, comme son ami Dolemai», mai^
DE CliAUISSE. 427
avec]es restrictions qu'il avoit expliquées à madame Sinclair; et que je pou vois compter, d'aiUeurs, que sa politesse seroit portée devant eux jusqu'au plua profond respect.
Lorsqu'il s'est bien résolu à quelque chose , on n'a pas peu d'embarras , comme je vous l'ai dit ^ à lui faire abandonner son idée. Cependant, je ne veux ))as être donnée en spectacle, si je puis l'empêcher; sur-tout a des gens dont le caractère et les principe» me sont très*suspects. Adieu , très-chère amie j, objet presque unique de mes tendres affections.
Clarisse Harloye.
;'■'.! iii "1 II ni I ■ l'ii n — ^a*
LETTRE CLIV
M, LovBLjcB à M.' Belpord,
if/. LorELACE fait à son ami, à-fp&i^prèa le même détail qu'on vient de lire dans ta lettre précédente. Il V inimité à sa collation pour le lundi suivant.
Mowbray, Tourville et Beltony dît-4I^ brâlant de voir ma déesse, et s^ont delà -partie. ËUe m'a refuêé; mais }e t'assure qu'elle ne laissera pas d'en être. Tu auras ie plaisir devoir l'orgueil et la {^oire des Harloves, n>es ennemis implacables ; et ta ap* plaudiras k mon triomphe.
Si je puis vous procurer cet honneur, vous rirez tous quatre, comme j'ai souvent peine à m'en empêcher, 4^ V^ir puritain que vous verrez prendre à la Sinclair. H ne sortira pas de ses lèvres une ordure ni un mot équivoque. Elle se compose devant ma beUe. Tous ses traits se ressèrent, et son gros visage devient un vrai théâtre de minauderies, Sâ| voix, qui est un tonnerre quand il lui plait, se fond en un petit murmure doucereux. Ses jarrets^ d'une raideur qui ne leur a pas permis depuis dix ans de se plier à la civilité , deviennent souples pour faire une révérence à chaque parole. Elle tient ses gros bras croisés devant elle; et ce n'est pas sans peine qu'on parvient à la faire asseoir en présencç de la déesse.
Je m'occupe à vous dresser k tous des instructions pour lundi. Toi, qui te piques d'entendre un peu le cérémonial, et qui as des prétentions à la prqdence, je t'abandonne le soin de contenir les trois autres.
Samedi an soir.
Nous venons d'avoir une alarme épouvantable. Au secours, Monsieur, s'est écriée Dorcas en descendant de chez sa maîtresse : Madame. est résplue d'aller demain k l'église. J'étois à jouer en bas ayec les femmes. A l'église ! ai-je dit j et j'ai posé mes cartes sur la table. A l'église! ont répélé mes compagnes, en jetant un regard l'une sur l'autrq. Notre
D£ GliAlilSSE. 429
partie est demeurée là pour ce soir. Qui se seroit attendu à ce caprice? Sans avis! sans la moindre question! Avant l'arrivée de ses habits! sans avoir demandé ma permission.. . Il est impossible qu'elle pense à devenir ma femme! Quoi? Celte belle personne ne considère donc pas qu'aller à Péglise, c^est me mettre dans la nécessité d'y aller aussi? Cependant, ne pas demander que je sorte avec elle, lorsqu'elle est persuadée que Singleton et son frère sont aux aguets pour l'enlever ! facile à reconnoitre par ses habits , par sa taille , par ses traits, qui n^ont rien d'égal dans toute l'Angleterre I A l'église encore, plutôt que dans tout autre lieu! Cette fille a-t-elle le diable au corps? C'est le blasphème qui m'est échappé après toutes ces réflexions.
Mais remettons cette affaire à demain.. Je veux %e donner aujourd'hui les instructions que j'ai méditées pour ta conduite et celle de tes camarades,, dans l'assemblée de lundi.
Instructions pour Jean Belford^ Richard Mowbray, Thomas Belton et Jacques Tourville , écuyers du corps de leurgèr néral Robert Ltovelace , lejdùrquHls seront admis à la présence de sa déesse.
. Il leur donne plaisarninent divers jordres , entre lesquels il Uur commande en particulier
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d'éviter toutes sortes (f expressions libres, etjm' ^u*aux termes équivoques,
<c Vous savez , leur dit-il, que je ne vous al jamais y> permis d'obscénité dans le langage. Il en sera y> temps, lorsque nous deviendrons vieux, et que y> nous ne serons capables que de parler. Quoi? 1$ vous ai-je répété souvent, ne pouvez-vous lou- » cher le cœur d'une femme sans blesser ses oreilles?
y> Il est inutile de vous avertir que votre respect » pour moi doit être extrême. Le serment de fiy> délité vous y oblige. Et qui peut me voir sans me )) respecter?
// ks instruit de leur rôle, d Végard de miss Partingtan ,etdu caractère emprunté qu'elle doU soutenir.
y> Vous la connoîssez , dit-il. Avec des yeux inno- » cents, personne n*a plus de finesse et de manège. î) N'oubliez pas, sur-tout, que ma beDe ne porte ^ pas d'autre nom que le mien , et que la tante se y> nomme Sinclair, veuve d'un lieutenant-colonel
// leur donne quantité d'autres apis bizarres y auxquels il ajoute pour conclusion :
» Cette chère personne est p rodigieusement éclai-
» rée dans tout ce qui appartient à la théorie : mais
k >> vous comprenez qu'à son âge c'est une véritable
» novice pour les choses de pratique. Malgrétouiei
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^ ses lectures, j'ose dire que, jusqu'au moment )) qu'elle m'a eonnu , elle ne s'étoit pas imaginé }> qu'il y eût. au monde des gens de notre espèce. y> Quel plaisir n'aurai-je pas d'observer $on étonne- » ment, lorsqu'elle se verra dans une compagnie y> si nouvelle , et qu'elle me trouvera le plus poli )) des cinq convives d ï
Ces instructions suffisent. Il me semble, à-présent, que tu es curieux de savoir quelles peuvent être mes vues, en risquant de déplaire à ma belle et de lui inspirer des craintes après trois ou quatre jours de paix et de confiance. Il faut satisfaire ta curiosité. . J'aurai soin de ménager aux deux nièces la visite imprévue de quelques: femmes de province , qui iempliront la maison. Les lits seront rares. Miss Partington, qui se sera fait connoitre pour une fille douce et modeste, et qui aura marqué un goût prodigieux pour ma charmante, témoignera beaucoup d'envie de commencer avec elle une liaison d'amitié. On sera long^temps à table. Elle lui demandera 1^ moitié de son lit , pour une nuit seulement. Qui sait si cette nuit même je ne serai pas ass^ heureux pour me i^endce coupable d'uàe mortelle offense? Les oiseaux les. plus sauvages se laissent prendre en dorinsint..Si ma charmante s'offense assez pour vou« loir me fuir, ne pui»-je pas l'arrêter malgré elle? Si ma charmante m'écliappe en effet, ne serai- je pas le maîUTA de la ramener par autorité cwii£ pvL inçi-
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vile, lorsque j'aurai preuves sur preuves qu'elle k reconnu, quoique tacitement, notre mariage? Et, 8oit que je réussisse ou non, si j'obtiens du-moiiis qu'elle me pardonne , si sa fureur se borne aux plain** tes, et si je m'aperçois seulement qu'elle puisse sou* tenir ma vue, ne suis-je pas sûr qu'elle est tout-à" fait à moi? Ma charmante est la délicatesse même* Je suis impa^tient de voir comment tine personne si délicate se conduira dans l'une ou l'autre de ces suppositions : et tu conviendras que, dans la situation où je me trouve, il est juste que je me précautionne contre toutes sortes d'accidents. Je connois Vanguille que j'ai à retenir, et combien il est à craindre qu'elle n'échappe entre mes doigts. De quel air niais ou vrirois-je la bouche et les yeux , si je la vpyois sauter de mes mains dans sa rivière bourbeuse ; je veux dire dans sa famille, d'où j'ai eu tant de peine à la tirer!
Voyons : laisse^moi compter combien j'aurai de personnes, après la nuit du limdi, qui seront en état de jurer qu'elle a porté mon nom , qu'elle a répondu à mon nom , et qu'elle n'a point eu d'autre vue, en quittant ses amis, que de prendre sérieusement mon nom , sans que sa propre famille puisse le désavouer. Premièrement, je puis faire fond sur tous mes g^is , sur sa servante Dorcas , sur madame Sinclair , ses deux nièces et miss Partington.
Mais^ comme tous ces témoins pourroient être
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suspects, voici le point ca|>ital : (C Quatre dignes y> officiers, nobles de personne et d'origine, invités y> tel jour à une collation par Robert Lo\ elace de y> Sandon^haU , ëcuyer, en compagnie de Madeleine » de Sinclair, veuve; dePriscille Partington, fille » nubile, et de la dame complaignante, déposent » que ledit Robert Lovçlace s'est adressé plusieurs » fois à ladite dame comme à sa femme ; qu'ils se xf sont adressés à elle, eux et d'autres, en qualité » de madame Lovelace , chacun lui faisant des corn- » pHm^its et des félicitations sur son mariage; que )) ces compliments et ces félicitations, elle les a reçus » sans autres marques de déplaisir et de répugnance, » que celles qui sont ordinaires aux jeunes mariées, y> c'est-à-dire avec un peu de rougeur et d'agréable » confusion , qu'on pouvoit attrD^uer à l'embarras y> naturel dans ces circonstances »• Point d'emportement, Belford ; point de révolte contre ton chef. T'imagines-tu que j'aye amené ici cette chère personne pour n'en tirer aucun fruit?
Voilà une foH?le esquisse de mon plan. Applaudissez-moi, esprits subalternes! et reconnoissez Lovekce pour votre maître 1
LoVEIiAGEi
Prévost. Tome XXL a8
LETTRE CLV
M. LorELjcE à M. Belford.
Dimanche >3o arrU.
J ' A I été à l'église , Belford. Apprends même que je m'y suis admirablement conduit. Ma déesse est contente de moi. J'ai donné une attention parfaite au sermon, et j'ai chanté de toutes mes forces avec le clergé et les paroissiens. Mes yeux ne se sont pas trop égarés. Comment aurois-je eu peine à les gouverner, lorsqu'ik avoient devant eux le plus charmant et le plus aimable objet de l'univers?
Chère créature! que de ferveur! que de charmes dans sa piété ! Je lui ai fait avouer qu'elle avoit prié pour moi. En vérité, j'espère que les prières d'une si belle ame ne seront pas sans effet.
Au fond , Belford, il y a quelque chose dlmposant dans le culte de la religion. Le dimanche est «ne institution charmante , pour soutenir la vertu dans les coeurs vertueux. Un jour sur sept j que cette loi est raisonnable! Je crois qu'à-la-6n je serai capable d'aller une fois le jour à l'église. Ma réformation en ira plus vite. Voir une multitude d'honnêtes gens qui se réunissent dans le même acte d'adoration ^
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c'est Texercice d'un être qui pense et qui sent. Ce* pendant cette idée ajSute quelques pointes à mes remords, lorsque je veux m'occuper de mes projets. De bonne foi, je crois que si j'allois constamment à l'église, je pourrois les abandonner*
Il m'est venu de nouvelles inventions à la tête pendant le service divin : mais j'y renonce, parce qu'elles sont nées dans un si bon lieu. Excellente Clarisse! combien de ruines n'a^t'^Ile pas prévenues en m'attachant à elle, en remplissant toute mou attention!
Mais je veux te raconter ce qui s'est passé entré nous dans ma première visite du matin ; et Je te ferai ensuite une peinture plus exacte de ma bonne conduite à l'église.
La permission de la voir ne m'a point été accor^^ dée avant huit heures. Elle étoit préparée pour sortir. JPai feint d'ignorer son intention ; et j'avois recommandé à Dorcas de ne pas lui dire qu'elle m'en eût informé.
Vous allez sortir, Mademoiselle? luiai-je dit d'un air indifférent.
Oui, Monsieur; j'ai dessein d'aller à l'église.
J'espère, Mademoiselle, que votBs m'accordere:^ l'honneur de vous y accompagner.
Non. Elle aUoit prendre une chaise à porteur, et se rendre à l'église voisine.
Ce discours m'a fait tressaillir, Uçie chaise pour
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aller à l'église voisine de chez madame Sinclair, donf le vrai nom n'est pas Sinclair ! et pour la ramener à la vue de tout le peuple,- qui ne doit pas avoir une trop bonne idée de la maison ! Il n'y avoit pas moyen d'y consentir. Cependant, j'avois à soutenir mon rôle d'indifférence. Je lui ai dit que je regarderois comme une faveur qu'elle voulût me permettre de prendre xm carrosse et de l'accompagner à Saint- Paul.
Elle m'a objecté la gaieté de mon habillement : elle m'a dit que, pour aller à Saint-Paul, elle poutoit prendre un carrosse et partir sans moi.
Je lui ai représenté ce qu'elle avoit à craindre de Singleton et de son frère , et j e lui ai offert de prendre le plus simple de mes habits. Ne me refiisez pas, lui ai-je dit , la faveur de vous accompagner. Il y a trèslong-temps que je n'ai été à l'église» Nous nous placerons dans différents bancs : et la première fois que j?y retournerai, ce sera, j'espère, pour acquérir des droits au plus grand bonheur que je puisse recevoir. EUe m'a fait quelques autres objections : mais enfin , elle m'a permis de partir avec elle.
Je me suis placé à sa vue, pour trouver le temps moins ennuyeul; car nous sommes arrivés de bonne heure ; et je me suis si biei> conduit , que je lui ai donné fort bonne opinion de moi.
Le sujet du sermon étoit assez particidier : c'étoit l'histoire d'un prophète, ou la parabole d'une jeune
brebis enlevée par un homme rirche à un pauyre qui Faimoit chèrement, et qui n'avoit pas d'autre plaisir au monde. Le prophète avoit en vue d'inspirer du remords à David, sur son adultère avec Bethsabée ^ .femme d'Urie , et sur le meurtre du mari. Ces femmes, Belford , put été de touâ temps l'occasion d'une infinité d^ désordres. Enfin, lorsque le roi David eut juré dans son indignation ( tu vois , mon. ami , que le roi Delvid juroit : mais eomment san^ rois^tu qui étoit le roi David? l'histoire est de la Bible); aussitôt, dis- je, qu'il eut juré de punir l'homme riche, le prophète , qui se nommoit Na^ tban^ honnête personnage et de fott bon esprit, s'écria dans ces termes, qui étoient ceux du texte : Cethomme^ c^ejst toi. Par ma foi, j'ai cru que le prédicateur jetoit directement les yeux sur moi ; et les miens se sont tournés au ^léme moment sur ma jeune brebis. Mab je dois dire au^si'qùe je me suis souvenu en méme-t^mps de mon Bouton de rose : après tout, sur ce point , me suis-je dit à moi-même, je vaux mieux que le roi David»
A notre retour, nous nous sommes entref/énus du sermon. J'ai prouvé à ma charmante que j'avois été fort attentif , en lui rappelant les endroits où le prén dicateur avoit tiré le phis de parti de son sujet , et ceux qu'il auroit pu toucher avec plus d'avantage; car l'histoire est réellement fort touchante, et je n'ai ^ien vu de mieux^ imaginé. J!ai fai^ces réfle^^ions
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d'an air si grave, que la satisfaction- de la belle m'a paru croître de plus en plus : et je ne doute point qu'elle ne m'accorde demain au soir l'honneur de sa prés^ice^ à ma collation. "
Dimanciie aa ftoif .
Nous avons dîné tous ensemble, dans la salle à manger de madame Sindair. Tout est dans la meilleure situation^ Les deux nièces ont fort bien Joué leur rôle, et'tnadatne iSiiiblair le sien. Je n'ai pas encore vu ma charmante si tranquille, ce D'abord, 1) m'a-t-elle dit, elle n'avoit pas eu trop bonne idée v de ces gens*-là. Madame Sinclair lui avoit semblé 0) rebutante^ Ses âièces étoient d^ jeunes personnes » avec lesquelles^ elle n'auroit pas souhaité de liai- » son. Mais, réellement, il ne falloit pas être trop r> précipité dans les censures. Bien des g€»is ^gnent » à se fair6 connoître. La veuvfe lui parbtssoit sup- J> portable (c'est toute la faveur qu'elle lui fait). y> Miss Martin et miss Horton sont deux jeunes » filles de fort bon sens , et qui orit beaucoup de » lecture. Ce que miss Martin , paKiculièrement , a » dit du mariage et de l'homme qui la recberdie, » étoit très*soKde. Avec de tels principes , eDe ne 39 sauroit faire une mauvaise femme ». Remarque, en passant, que lè très- humble serviteur de SaBy est un marchand de grande réputation , et qu'elle doit être bientôt mariée.
J'ai fait à la bell^ une esquisse de ton caractère
et de celui de mes trois autres écuyers, dans l'espé-^ rance d'exciter sa curiosité à vous voir lundi. Je lui ai dit le mal comme le bien; aulant pour m^exalter moi-même, et pour prévenir toutes les surprises, que pour lui apprendre qudle sorte de personnages elle doit Si'attendreà voir, si elle veut m'oWigen Par ses observations sur chacun de vous, je jugerai de* mesures que j'aurçii à garder pour obtenir ou pour conserver son estime. Je connottrai e^ qui est de son goût et ce qui ne Fest pas. Ainsi , pendant qu'elle pénétrera vos têtes superficielles, j'entrerai dans son cceur, et j'y prendrai langue pour mes espérances.
La maison ne sera prête que dans trois semaines. .Tout sera fini dans cet intervalle, ou je jouerai du plus grand malheur. Qui sait si trois jours ne feront pas l'affaire? N'ai- je pas emporté le grand point, delà faire passer ici pour ma femme? et l'autre, qui n'est pas moindre, de me fixer ici la nuit comme le jour? Jamais une femme m'ésl-ëHe échappée lorsque j^ai pu loger sous le même toit?* Et la maison : n'est-ce rien que la maison ? Ë* les gens : Will * et Dorcas qui sont à moi tous deux. Trois jours, ai-^je dit : bon ! trois heures. ' »...
* Je viens d^emporter mon troisième point, Belford, quoiqu'au grand mécontentement de la belle.
* Soa valet-de- chambre.
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On lui a présenté, pour la première fois, missPartlngton , qui s'est laissé engager pour demain ; mais û condition que ma charmante seroit de la partie. Ouel moyen de reftiser une jeune personne si ai' mable , secondée par mes ardentes prières !
Mon impatience , à-présent , est d'avoir y os opi^ nions svr ma conquête. Si vous aimez des. traits ec des yeux pleins de flamme, quoique le cœur soit de glace, et qu'il n'^it point encore commencé à s^a^ moUir^ si voys ai^ïnèz un sens exquis, et le plus séduisant lapgaj^e, qui coule entre des dents d'ivoire et des lèvres de corail; un regard qui pénètre tout; .un sqA de. voix ^ qui est l'harmonie même; dn air de noblesse, mêlp d'une douceur qui ne peut être décrite; une politesse qui ne sera jamais surpassée, s'il est possible qu'il y en ait d'égale; vous trouverez toutes ces excel}e^ces., et cent iim plus , dans mon Hélène.
Contemplez Qette- majestueuse fabrique ! Qest un temple saeré dans sa naissance^, et bâti par des mains dit^inem: Son an^^est la divinité qui V habite^ et \'éd^fice n'est pas indigne du Dieu *.
Ou, si tu veux une description plus douce, dans le style de Rov^e;
. .Elle offre tojis, les charmes des fleurs now^eh lemènt éclases^ un^. beauté sans tache ^ unefrai^
■^ Quatre veirs de Drulen^
DE. CliARIME. 44l
cheur vive et douce, que rien ne ternit encore : c^est: Viniage de la nature au premier printemps du monde.
Adieu , mes quatre suppôts. Je vous attends demain à six heures du soir.
LOYELAGE.
( Miss Clarisse y dans une lettre datée du- lundi matin, loue la conduite de M. Lovelace à réglise, et se,s remarques sur le sermon. Elle parle des femmes de la maison at^ec plus de goût que la première fois, JE lie observe qu'elles ne voyent chez elles que des personnes de distinction. Sous une autre date, elle déclare qu'on ne lui a pas, faitplaisird' introduire chez elle miss Partington, et moins encore de Vavoir mise dans la nécessité d'assister à. la collation de M. Lovelaçe. Elle prévoit, dit-elle, que c'est une soirée perdue, )
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LETTRE CLVI
Miss 'Cl J RISSE HjRLorE â miss Jïowt^
Lundi au soîr, i.*' mai*
Je m'échappe, à ce moment, de la désagréable compagnie où je me suis vue engagée contre mon inclination. Comme je prendrois peu de plaiar à me rappeler le détail de la conversation, contentez-vous de ce que je pourrai recueillir du souvenir qui me reste de la peinture que M. Lovelace me.fit hier de ses quatre amis, et de quelques observations sur le spectacle auquel je viens heureusement de me dérober.
Les noms des quatre messieurs sont Belton,* Movbray, Tourville et Belford. Madame Sinclair, miss Partington , cette riche héritière dont je vous aiparie dans ma dernière lettre, M. Lovelace et moi, msoient le reste delà compagnie.
Je vous ai déjà fait le portrait de miss Partington j du côté favorable , sur le témoignage de madame Sinclair et de ses nièces. J'ajouterai quelques-unes de mes propres remarques, sur la conduite quelle a tenue dans l'assemblée..
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Eh meilleure compagnie, peut-être auroît-elle paru avec moins de désavantage : mais, malgré ses regards innocents, que M. Lovelace affecte de louer ' beaucoup, il n'est pas l'homme du monde au jugement duquel je me fîerois le plus, pour ce qui regarde la véritable modestie. A l'occasion de quelques discours , qui n'étoient pas assez libres pouf mériter une censure ouverte, mai« qui ne laissoient pas de renfermer quelc[ue chose d'indêcent pour des personnes bien élevées, j'ai observé que cette jeune demoiselle marquoit d'abord une sorte d'eaibarras ; mais qu^ensuite, par un sourire ou par un coûpd'œil, elle èncourageoit , plutôt qu'elle ne paroissoit condamner, uii grand nombre de libertés, qui sont «absurdes, si eUes ne signifient rien, ou qui doivent passer pour des grossièretés offensantes, si elles renferment quelque sens. Il est vrai que j'ai connu plusieurs femmes, dont j'ai meilleure opinion que de madame Sinclair, qui ne faisoient pas diffi-* eul^é de passer aux hommes, et de se pardonner à elles-mêmes des libertés de cette nature. Maïs je n'ai jamais conçu qu'une si grîande facilité puisse s'accorder avec l'honnête pudeur, qui fait le caractère distinctif de notre sexe. Si les paroles né sont que le corps ou l'habit des pensées, l'ame ne se fait-elle pas connottre par cette enveloppe extérieure?
Pour les quatre amis de M, Lovelace, J6 lés crois gens de qualité , par le droit de leurs encêtres ^ notais
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je ne leur ai pfts reconnu d'aulre apparence de-poblesse.
M. Belton a reçu son éducation à runiver^té , parce qu'il étoit destiné pour la robe. Cette profession ne s'accordant point avec la vivacité^ de 'sou naturel , la mort d'un onde , qui le rendit héritier d'un bien considérable, lui fit quitter le collège pour venir à la ville j où il. prit aussitôt les airs du grand monde. On assure qu'il est homme sensé JI se met fort bien , mais sans affectation. U est grand buveur. U aime 4 veiller, et s'en fait gloire. U a la passion du jeu, qui a dérangé ses affaires.- Son âge ne passe pas trente ans. Son visage e^t d'un rouge ardent, un peu taché et boutonné. Les irrégularités dcisa vie sensuelle paroissent la menacer d'une courte durée; car il est attaqué d'une toux sèche, qui ne marque pasdes poumons fort sains : cependant, il afifecte de. rire de lui-même , et de faire rire ses amis , de ces menaçants symptômes, qui devraient le rendre pins sérieux.
M. Mowbray a beaucoup voyagé. H parle plusieurs langues comme ' M. Lovelace même, -mais avec moins dé facilité. Il est de bonne maison : son âge paroit de trente-trois ou trente-qua^r^ ^iislll a la laîUe haute et bien prise, les yeux vifs et lè^^ard audacieux. Son front et sa joue droite sont défigurés par deux larges cicatnoes. Il se met aussi fort proprement. Il a toujours ses gens autour jde lui, 1^ appelant sans cessé, et les chargeant de quelque
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nsessage frivole, comme nous en avons eu une dou-zaine d'exemples pendant le peu de temps cpe j'ai passé dans l'assemblée. Ils paroissent observer, tourà-tour, le fier mouvement de ses yeux , pour être prêts à courir avant qu'ils ayent entendu la moitié de ses ordres ; et j'ai cru remarquer qu'ils le servent en tremblant. Cependant , cet homme paroît supportable avec ses égaux. Il ne parle pas mal des spectacles et des amusements publics , sur-tout (le ceux des pays étrangers. Mais il a quelque chose àéromanesque dans l'air et dans le langage; et souv^it il assure 9 avec beaucoup de force, des choses qui n'ont aucune vraisemblance. Il ne doute de rien, excepté de ce qu'il aevroit croire; c'est-à-dire qu'il badine librement sur les choses saintes , et qu'il fait profession de haïr les prêtres de toutes sortes de religions. U a de hautes idées" de l'honneur ; c'est un mot qui ne sort presque point de sa bouche : mais il ne paroît pas qu'il respecte beaucoup les mœurs. . M. Tourville nous a fait, je ne sais à quelle occasion, la grâce de nous apprendre son âge. Il entre justement dans sa trente - deuxième année. U est aussi d'ancienne maison ; mais, dans sa personne et dans ses manières, il a plus de ce qu'on appelle petit mattre , qvi^éncxm de ses compagnons. Il est vêtu richement. Il voùdroit paroître homme de goût dans le choix de tout ce qui sert à sa parure ; mais j'y ai trouvé plus de profu^sion que d'élégance. On
remarque sans peine, au soin qu'il prend de son extérieur et à l'attention qu'il exige pour ce qui le distingué au-dehors, que le dedans occupe peu son attention. M. Lovelace dit qu'il danâe parfaitement| qu'il est grand musicien , et que le chant est une de ses principales perfections. On l'a prié de chanter* H a chanté quelques airs italiens et François ; et, pour lui rendre justice , les paroles étoient fort décentes. Toute ]a compagnie a paru très-satisfaite; maïs ses plus grands admirateurs ont été madame Sinclair, miss Partington et luiTmême. Pour moi, je lui ai trouvé beaucoup d'affectation.
La conversation et les manières de M. Tounrilie sont remplies, dans un excès iftupportable, de ces grossières offenses contre le bon sens de notre sexe, «luxquelles l'usage moderne a donné le nom de compliments, et qui passent pour une marque d'éducaition, quoiqu'elles ne renferment au fond qu'un apias d'exagérations ridicules, propres seulemeata faire connoître la mauvaise foi des honxmes, et l'opinion désavantageuse qu'ils ont des femmes. Il affecte de mêkr, dans ses discours, des mots françois 6t italiens; et souvent il répond en françois à une question qu'on lui fait en anglois, parce qu'il préfère cette langue, dit-il, au sifiBement de sa nation. .Mais, alors, il ne manque point de donner la traduction de sa réponse dans l'odieuse langue.de son pays.j de peur , apparemment, qu'on ne le soup-
çonne de ne pas savoir ce qu'il dit. Il aime les narrations. Il promet toujours une histoire excellente, ayant que de la commencer : mais il ne paroit pas qu'il s'embarrasse beaucoup de tenir parole. Il est rare même qu'il aille jusqu'à la fin du récit, lorsqu'on a la patience de l'écouter. Il s'interrompt luimême par un si grand nombre de parenthèses, et de nouveaux incidents , qu'il perd le fil de son propre discours, et qu'il demeure satisfait au milieu du chemin; ou, s'il veut le reprendre, il demande du secours à la compagnie, en priant agréablement le diable de Remporter , s'il se souvient de ce qu'il vouloit dire. Mais c'en est assez, et beaucoup trop, sur M. Tourville.
M. Belford est le quatrième convive , et celui pour lequel il m'a paru que M. Lovelace a le plus d'estime et d'affection. Je crois avoir compris que c'est un homme d'une valeur éprouvée. Ils sont devenus amis à l'occasion d'une querelle ( pour quelque femme, peut-être), et d'une rencontre aux carrières de Kensington, où quelques survenants eurent le bonheur de les réconcilier.
Il me semble que M. Belford n'a pas plus de vingt' sept ou vingt-huit ans. C'est le plus jeune des cinq, après M. Lovelace. Peut-être sont-ils les deux plus méchants; car ils paroissent capables de conduire les trois autres à leur gré. M. Belford est mis proprçmeut comme les autres; mais U n'a pas ces
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avantages de figure etd'ajustement dont M. Lovdace est trop vain. Cependant , il a Papparence d'un homme de condition. Les bons auteurs anciens , et nos meilleurs écrivains, lui sont familiers. La couvèrsation, par son moyen, a quelquefois pris un tour plus agréable : et moi, qui, passant parmi eux pour madame Lovelace,m'eiForcois de doimerla meilleure face qu'il m'étoit possible à ma situation) je me suis jointe alors à eux, et j'ai reçu de toutela compagnie une abondance de complimenta sur mes observations.
M. Belford paroît obligeant et de bon naturel. Quoique plein de complaisance, il ne la porte point à l'excès comme M. Tourville. Il s'exprime avec beaucoup dé facilité et de politesse , et j 'ai cru remarquer un fonds de bonne logique dans son esprit et dans ses raisonnements. M. Belton a les mêmes prétentions. Ils s'attaquoient tous deux dans cett? forme, en nous regardant, nous autres femmes, comme pour observer si nous admirions leur savoir, lorsqu'ils étoient contents d'eux-mêmes. Mais, avec plus de pénétration et de justesse, M. Beliord emportoit visiblement l'avantage ; et le sentant ben lui-même, il prenoit^plaisir à défendre le côté foibk de l'argument.
Quelque peu dégoût qu'on ait en général pou^" les sujets qui se traitent dans ces occasions, on sy prête autant que la bienséance le permet, et par ^®
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rapport qu'ils ont à d'autres vues. Il m'auroit été diffic3e de ne pas souvent observer combien M. Lovelace étoit au-dessus de ses quatre amis, dans les choses mêmes sur lesquelles ils avoient la meilleure opinion de leur propre mérite. Pour ce qui regarde l'esprit et la vivacité, il n'y en avoit pas un qui approchât de lui. Ils s'accordoient tous à lui céder, lorsqu'il ouvroit les lèvres. Le fier Movv^bray exhoi^ toit alors Tourville à finir son babil; il poussoit du coude, le sourcilleux Belton, pour lui faire faire attention que Lovelace alloit parler; et, lorsqu'il avoit parlé, les termes de charmant garçon sortoient de toutes les bouches, avec quelque expression cavalière d'admiration, ou peut-être d'envie* Effectivement il a des avantages si particuliers dans la figure, dans le langage et dans les manières, que^ si l'on n'avoit soin de veiller sur soi-même et de dis* tinguer la vérité des fausses apparences , on seroit souvent exposé à l'illusion.
(c Voyez -le dans une compagnie nombreuse, y> m'a dit M. Belford, on ne fait attention qu'à y> lui ^. Ce Belford ayant vu sortir son ami pour un moment, a profité de son absence pour s'appro?cher de mon oreille; et de l'air d'un favori qui est dans le secret de l'aventure, il m'a fait un compliment de félicitation sur mon mariage supposé; en ju'exhortant à ne pas insister trop long-temps sur les rigoureuses conditions que j'avois imposées à ua
Prévost. Tome XXL âQ
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û galant homme. Ma confusîoa, dont il s'est aperça ]iii a fait quitter aussitôt ce sujet, pour retomber sur l'éloge de son ami.
Réellement, ma chère, il faut avouer queM.Lovelace a dans l'air une dignité naturdle, qui rend en lui la hauteur et l'insolence , non-seulement inutiles, mais absolument inexcusables. Et puis ceue douceur trompeuse^qu'il a dans le sourire, dans le langage et dans tonte sa contenance, du-moinslors^ qu'il cherche à plaire, ne marque-t-elle pas qu'il est né avec des inclinations innocentes ; et qu'il n'est pas naturellement cette cruelle, cette violente, cette impétueuse créature , dans laquelle il se peut que la mauvaise compagnie l'ait changé? car il a d'ailleurs
une physionomie ouverte, et je puis dire honnête. Ne le pensez- vous pas aussi, ma chère? Cestsur toutes ces spécieuses apparences que je fonde l'espoir de sa réformation.
Mais il est surprenant pour moi, j'en conviens, qu'avec tant de quaUtés nobles , avec une si grande connoissance des hommes et des livres, avec un esprit si cultivé, il puisse trouver tant de sàùsfaction dans la compagnie dont je vous ai lait la peinture, et dans une conversation d\me imperûnenct révoltante, indigne de ses talents et de tous ses avan* t^es naturels et acquis. Je n'en puis imaginer qu uns raison ; et malheureusement elle ne marque p^^^^ | une gr/inde ame : c'est sa vanité, qui lui l'ait atta-
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cher un ridicule honneur à se voir le chef des compagnons qu'il s'est choisis. Comment peut-on aimoi; les louanges, et se contenter de celles qui viennent d'une source si méprisable?
M. Belford s'est avisé de lui faire un compliment, qui m'a fait hâter mon départ de cette choquante assemblée, ce Heureux mortel! lui a-t-il dit, à l'oc- )) casiou de quelques.flatteries de madameSinclair, y> qui étoient approuvées par miss Part^gton , von» )) êtes si bien partagé du côté de l'esprit et du couy> rage , qu'il n'y a point de femme , ni d'homme qui )> puissent tenir devant vous». En parlant, M. Belford avoit les yeux sur moi. Oui, ma chère, il me regardoit avec un sourire; et ses regards se sont tournés ensuite vers son ami. Ceux de toute l'assemblée, hommes et femmes, sont tombés aussitôt sur votre Clarisse : du-moins le reproche de mon cœur me l'a fait penser; car à- peine me suis -je senti la hardiesse de lever les yeux.
Ah! ma chère, si les femmes auxquelles on croît de l'amour pour un homme ( et c'est le cas où je suis ; car à queUe autre cause attribuer une fuite qu'on suppose volontaire?) étoient capables de réfléchir un moment sur l'orgueil qu'elles lui causent^ et sur l'humiliation dont elles se couvrent ; sur Ist fausse pitié, le mépris tacite, les insolents sourires et les malignes explications auxquelles elles s'éx^ posent ^ de la part d'un monde de censeurs de l'un
et de l'autre sexes; quel mépris n'auroienl-elles pas pour eUes-^mémes? et combien la mort, avec toutes ses horreurs, leur paroîtroit-elle préférable à cet excès, d'abaissement? Vous devez voir à -présent pourquoi je ne puis m'étendre c^vantage sur toutes les cû'constances de cette conversation.
Clarisse Harlove.
LETTRE CLVIL
Miss Clarisse HjRLorE à miss Howe.
Landi à minuit.
Il m'arrive une aventure fort bizarre, qui me cause de la peine et du regret;
Madame Sinclair me quitte à pe moment, et fort mécontente, je crois, de n'avoir point obtenu de moi ce qu'elle m'a demandé. Sa maison se trouvant remplie de quelques femmes, arrivées pour ses nièces, etja nuit, qui est fort avancée, ne permettant guère à miss Partington de s'exposer dans les rues de Londres, elle est venue me prier d'accorder à cette jeune personne la moitié de nion lit.
Sa demande peut avoir été fort simple, et mon refus lui aura paru dur et peu obligeant : mais, pendant qu'elle s'expliquoit, il m'est venu subitement
à l'esprit que ]e suis ici comme étrangère pour tout le monde; que je n'ai pas un seul domestique* que je puisse dire à moi, ou dont j'aye grande opinion ; qu'il y a, dans la maison, quatre hommes d'un caractère fort libre, partisans déclarés de M. Lovdace; lui-même d'un esprit entreprenant; tous, autant que j'en puis juger par le bruit éclatant de leur joie depuis que je les ai quittés, dans la dialeur actudle du vin ; que rtiiss Paf Cington elle-même n'est pas uno personne aussi timidie qu'on mel'a représentée; qu'on a pris des peines oiEcieuses pour me donner une bonne opinion d'elle, et que madame Sindair a mis plus de rechercfbe dans son oemplimêntqu'une prière de cette nature n'en demandoit. Un refus, ai-je dit en moi-mêmejtie peut avoir qu'un air ^ngulier pour des gens qui me croient déjà un peu singulière : un consentement m'expose à de facheoses aventures. J'ai trouvé sipéu de proportion entre les dangers de l'alternative, que je n'ai pas balancé sûr le dioix.
J'ai répondu à madame Sinclair, que j'avois une longue lettre à finir; que je ne quitterois pas la plume sans être fort pressée du sommeil; que miss Partingtqn seroit gênée, et que je le serois moi-
même.
Il seroit bien fSclieux, m'a-t-elle dit, qu'une jeune fille de cette distinction fût obligée de partager , avec Dorcas; un lit fort étroit. Mais elle avoit encore plus de regret de m'avoir fait une proposi-
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tîori dont je pusse recevoir la moindre incbmmodilé. Rien ne seroit pins éloigné de ses intenticxis ; et miss Pariington attendroit volontiers avec die que j'eusse fini ma lettre. Alarmée de ces instances, et moins embarrassée à persister dans mon refus qu'à le donner d'abprd, j'ai offert mon lit entier, et de me renfermer dans mon cabinet pour écrire pendant toute la nuit. Cette pauvre Miss, m'a-t^n dit, seroit effrayée de coucher seule : d'aîllears , elle ne consentiroit jamais à m'incommoder jusrqu'à ce point.
Je me suis crue délivrée, sur-rtout lorsque j'ai vu madame 'Sinclair qui se retiroit civilement. Mais elle est revenue ; et m'ayant demandé pardon de son retour , elle m'a^ dit que miss Partington étoit toot en larmes; que jamais die n'avoit vu déjeune dame, pour laquelle elle eût conçu autant d'admiration que pour moi; que cette chère fille se flattoit de n'avoir laissé rien échapper dans sa conduite, qui m'eut inspiré du dégoût pour dlè. Trouvois-je bon qu'elle me l'amenât?
J'étois fort occupée, lui ai-je répondu. La lettre que j'avoîs à finir étoit imjj^ortante. «Pespérois de voir demain miss Partington, et de lui faire agréer mes excuses. Alors madame Sinclair, hésitant, et paroissant reprendre le chemin delà porte, n'a pas laissé de se tourner encore vers moi. J'ai pris un flambeau pour la conduire, en lui recommandant
de prendre garde à ses pieds. Elle s'est arrêtée au haut de Pescalier : Mon Dieu ! Madame, queDe peine vous prenez ! m'a-l-elle dit. Le ciel connoît mon cœur, je n'ai pas eu dessein de vous offenser j mais puisque vous n'approuvez pas une demande trop libre, je vous supplie de n'en rien' dire à M. Lovelace. Il me croiroit trop hardie, et trop impertinente.
Ne trouvez-vous pas, ma chère, cet incident fort particulier I soit en lui-^méme, soit dansle tou|* que mes réponses lui ont fait prendre? Je n'aim^ ]>oint à me rendre cçupable d'une incivilité. Cepenr dant si l'on ne se proposott rien , mon refus mérite ce nom. D'qn -autre côté, j'£l marqué, des soupçons , auxquels je ne puis m'imaginer qu'il y ait le moindre fondement. S'ils sont justes, je dois tout x^raindre, je dois fuir et cette niaison et l'homme, comme ce qu'il y a d^ plus infecté. S'ils ne le sont .pas ,^ et que je w. puisse me purger tQQi-méme dç les avoir formés, en donnant quelque raison plausible de moa refus, quel moyen de d^çaeurer ici plus long-temps avec honneur ?
Je me sens irritée contre lui , contre moi-même ^ et contre tout le monde , excepté,<vous. Ses comr pagoons sont de clioquantes créatures. Pourquoi , je le répète, a^-t-il pu. souhaiter de. me voir en .4 jnajuvaise compagnie? Encore une foi^/jis. ne sui» pas contente de lui, , r^
» . . CXiAAISS£ HARJjOYIE.
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LETTRE CLVIII
Miss Cljrissb Hajclovb à miss Howb.
Mardi a mai.
J li faut vous déclarer , quoiq^'aTec un regret infini^ qiie je ne puis plus, ni vous écrire, ni recevoir de TDS lettres! J*en- reçois une d^ votre mère (soos le couvert de M.Lovdàce et par la voie de mylord M — ), qui rae fait là-dessus des reprocbes fort vifs, et qui me défend, autatit que je m'intéresse à son bonheur et au vôtre, de vous écrire sans sa permission. Ainsi, jusqu'à des temps plus tranquilles, cette lettre est la dernière que Vous recevrez de moi. Comme la situation de mes afiàires semble devenir plus heureuse , espérons d'obtenir bientôt la liberté de reprendre la pkime, et celle même de nous voir. Une â'Niance avec une famille aussi honorable que celle deM. ïxi^velace, ne sera pas rqgardée apparemment ciomme «ne disgrâce.
Votre mèvé ajoute que, .'si je souhaite de voub enflammet y je n'ai qu'à vDâs infénner delà défense qu^elle me'signifie; mais dlese 'flatte que, SAns la compromettre, je trouverai de môi-mémê quelque moyen d'interroniprè iirie correspondance, à
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laquelle je ne puis ignorer qu'elle s'oppose depuis long-temps. Tout ce que je puis faire, c'est de vous prier de n'être point enjUnnmée; c'est de vous engager, par mes instances, à ne pas lui faire connoître , npniéme soupçonner que je vous aye communiqué la raison qui me fait cesser de vous écrire. Après avoir continué notre commerce, malgré le scrupule que je m'en suis fait, et sur lequel j'ai long-temps insisté, comment pourrois-je me dispenser honnêtement de vous apprendre ce qui toutd'un-coup a la force de m'arrêter? Ainsi, ma chère, j'aîme mieux, comme vous voyez, me reposer sur votre discrétion , que de feindre des rai^ns dont vous ne sériez pas satisfaite , et qui, ne vous empêchant point de vouloir pénétrer le fond du mystère, me feroient enfin passer à vos yeux pour une amie capable de réserve, sans compter que vous auriez quelque sujet de vous croire blessée, si je ne vous supposois pas assez de prudence pour recevoir le dépôt de la vérité nue.
Je répète que mes afîàires n'ont point une mauvaise face. La maison sera louée incessamment. Les femmes 4le celle-ci sont fort respectueuses, malgré ma délicatesse à l'égard de miss Partington.'Miss Martin , qui doit se marier bientôt avec un riche marchand du Strand *, est venue me consulter
* Fameuse rue de Lod cires.
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aujourd'hui sur quelques belles étoffes qu'elle veut acheter à celte occasion. La veuve est moins rebutante qu'elle ne me l'a paru la première fois. M. Loveiace, à qui je n'ai pas dissimule que ses quatre amis ne sont pas de mon goût, m'aSBure que, ni eux , ni d'autres ne paroitront devant moi sans ma permission.
Si je rassemMe toutes ces circonstances, c'est pour mettre en repos votre cœur tendre et oblif;eant^ dans la vue de rendre votre soumission plus facile à l'ordre de #otre mère; ei dans la crainte qu'on ne m'accuse de vous enflammer , moi qui suis, avec des intentions bien différentes, ma trèschère et très-aimable amie, votre fidèle et dévouée
Clarisse HARiiOVE-
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LETTRE CLIX
. Misa HowB à miss Ciurisse HARLors.
Mercredi 3 mai.
J li me paroît bian étonnant que ma mère ait été eajmUe d'une si étrange démarche, uniquement pour exercer mal-à-propos son autorité , et pour obliger des cœurs durs et sans remords. Si je croîs pouvoir vous être utile par rues conseils ou pai* mes
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informations, vous imaginez- vous que je balance jamais à vous les donner.
M. Hickman^ qui croit entendre un peu les cas de cette nature, est d'avis que je ne dois pas aban-donner une correspondance telle que la nôtre. Il est fort heureux de penser si bien ; car ma mère ayant excité ma bile , j'ai besoin de quelqu'un que je puisse quereller.
Voici ma résolution, puisqu'il faut veus satisfaire. Je me priverai de vous écrire pendant quelques jours, s'il n'arrive rien d'extraordinaire, et jusqu'à ce que l'orage soit un peu apaisé. Mais soyez sûre que je ne vous dispenserai pas de m'écrire. Mon cœur, ma conscience, paon honneur s'y opposent.
Mais comment ferai-je ici? Comment? Rien ne m'embarrasse moins; car je vous assure que je n'ai pas besoin d'être poussée beaucoup , pour prendre secrettement la route de Londres; et si je m'y dé-, termine, je ne vous quitterai qu'après vous avoir vue mariée , ou tout-à-fait délivrée dfe votre fléau ; et, dans ce dernier cas, je vous emmène avec moi, en dépit de tout l'univers; ou> si vous refusez de venir, je demeure avec vous, et je vous suis comme votre ombre.
- Que celte déclaration ne vous effraye point.. II n'y a qu'une x^ojisidération et une seule espérance qui m'arrêtent, vdllée comme je suis dans tous les
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moments de ma vie, obligée de lire sans voix, de travailler sans goût, et de coucher chaque nuit avec ma mère. La considération , c'est que vous pourriez ci%indre qu'une démarche de cette nature ne parût doubler votre faute, aux yeux de ceux qui donnent le nom de faute à votre départ : l'espérance consiste à m'imaginer encore que votre aventure peut finir heureusement, et que certaines gens rougiront un jour de l'infâme rôle qu'ils ont joué. Cependant, i/ m'arrive souvent de balancer. Mais la résolution où vous paroissez être de rompre tout commerce avec moi dans cette crise, emportera nécessairement Ja balance. Ecrivez- moi donc, ou chargez -vous de toutes les conséquences.
Quelques mots sur les principaux articles de vos dernières lettres. J'ignore si le sage projet de votre frère est abandonné , ou s'il ne l'est pas. Un profond silence règne dans votre fartiille. Votre frère s'est absenté pendant trois jours. Il est revenu passer vingt-quatre heures au château d'Harlove. Ensuite il a disparu. 'S'il est avec Singleton ou d'un autre côté j c'est ce que je ne puis découvrir.
Sur le portrait que vous me faites des compagnons de votre personnage , je vois assez que c'est une race infernale, dont il est leBelzébuth. Qu'a-t-il J)u se proposer, comme vous dites, dans l'empressement avec lequel il a souhaité de vous Voir au milieu d'eux, et de vous donner cette occasion clen
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faire comme autant de miroirs qui réfiéchissoient la lumière l'un sur Fautre- Cet homme est un fou, n'en doutez pas, ma chère; ou du'-moins un parfait étourdi. Je me figure qu'ils se sont parés, devant vous, de ce qu'ils ont de plus brillant. Voilà ce qu'on nomme des gens du bel air! des seigneurs d'un mérite accompli! Cependant, qui sait combien d'amès mépiisables de notre seice , le pire d'eiitre eux a su lier à son char?
Vous vous êtes jetée dans l'embarras, comme vous l'observez , en refusant dé partager votre lit avec miss Partington. J'en ai du regret pour elle. Vigilante comme vous êtes , qu'en pouvoit-il arriver? S'il pensoit à la violence, il n'attendroit pas le temps de la nuit. Vous auriez été libre de ne- vous pas coucher. Madaitie Sinclair vous a trop pressée, et vous avez poussé trop loin le scrupule.
S'il vous survenoit quelque chose qui retardât la célébration, je vous conseiUerôis de prendre un autre logement ; mais si vous vous mariez, je ne vois aucune raison qui vous empêche <ïe demeurer où vous êtes, jusqu'à ce que vous ayez obtenu la possession 4e votre terre. Le nœud une fois formé , sur-tout avec un homme si résolu, il ne faut pas douter que vos parents ne vous restituent bientôt ce qu'ils ne peuvent retenir légitimement. Quand il y auroit matière à quelque procès, vous n'auriez pas le pouvoir, et vous ne devriez pas avoir la volonlé de voUvS
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y opposer. Il sera maître alors de votre bien *, et vous ne pourriez former d'autres vues sans injustice., •
Un point, que je vous conseille de ne pas oublier, c'est celui d'un contrat dans les formes. Pour l'honneur de votre prudence et de sa justice, votre mariage doit être précédé d'un contrat. Tout méchant qu'il est, il ne passe pas pour une ame sordide ; et je m'étonne qu'il soit encore à vous faire cette proposition.
Je ne suis pas mécontente de ses $oins pour trouver une maison toute meublée. Il me semble que celle qu'il a en vue vous conviendra beaucoup. Mais, s'il faut attendre trois semaines, vous ne devez pas remettre la cérémonie si loin. D'ailleurs, il peut donner d'avance des ordres pour vos équipages. C'est un de mes étonnements, qu'il paroisse si soumis*
Ma chère , je le répète , continuez de m'écrire. J'insiste absolument sur cette preuve d'amitié. Ecrivez-moi, et dans le plus grand détail; ou prenez sur vous toutes les suites. Il n'y a point de démarches qui m'effrayent, lorsque je croirai les devoir à la sûreté de votre honneur et de votre repos.
Anne Howk.
* Suivant le& lois d'Angleterre.
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LETTRE CLX
Miss Clarisse Harlofe à miss Howe.
Jeudi 4 mai.
Je ferme les yeax sur tout autre engagement, je suspends tout autre dé»r, je bannis toute autre crainte, pour vous supplier, très-chère amie^ de ne pas vous rendre coupable d'un excès d'amitié, pour lequel je ne puis jamais vous faire de remercîments, et qui deviendra pour moi la source d'un éternel regret. S'il feut vous écrire, je vous écrirai. Je connois votre caractère impatient, lorsque vous croyez votre générosité ou votre amitié blessée. Ma chère miss How^e, voudri(ez-vous encourir la malédiction d'une mère, comme je me suis attiré celle de mon père? Ne diroit-on pas qu'il y a de la contagion dans ma faute , si miss How^e venoit à la suivre ? Il y a des choses si visiblement mauvaises , qu'elles ne souffrent pas de discussion ; celle-ci est du nombre. Il est inutile d'apporter des raisons contre une témérité de cette nature. Quelque nobles, quelque généraux que puissent être vos motifs , à Dieu ne plaise qu'on sache jamais qu'il vous soit entré seulement dans l'idée. de suivre un si mauvais exemple 5
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d^autant plus que tous n'auriez pas même les excuse» qu'on peut aUéguer en ma £iyeur; particuHèremeût cdle d'avoir été malheureusement surprise.
La contrainte où votre mère vous retient ne TOUS paroîtroit pas insupportable dans une autre occaâon% Auries-Tous' regardé autrefois comme un tourment de partager son lit? Avec quelle joie je recevois cette faveur de la mienne! Quel jdaisir je prenois à travailler sous ses yeux! Vous penâez de même autrefois : et je sais que, dans les soirées d'hiver, c'étoit un de vos plus chers amusements de lire quelquefois devant elle. Ne me donnez pas sujet de me reprocher à moi-même la raison de ce changement.
Apprenez, ma chère, votre, amie vpus en conjure , apprenez à subjuguer vos propres passions. Tout excès est blâmable , quels qu'en soient les motifs. Ces passions de notre ^sexe, que nous ne prenons pas la peine de combattre, peuvent avoir la même source que ceU,es que nous condamnons le plus dans les hommes emportés et violents - et peutêtre ne les portent-ils plus loin que par l'influence de l'usage, ou par la force d'une éducation plus libre. Pesoqs toutes deux cette réflexion, ma chère ', tournons les yeux sur nous-mêmes, et tremblons.
Si je vous écris, comme vous m'en faites une loi, j'insiste sur une interruption de votre part. Voire silence sur ce point me sera une preuve que voiis
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ne pensez plus à la téméraire démarche dont vous m'avez menacée , et que vous obéissez à votre mère, du-moins dans la partie qui vous regarde. Supposez des cas d'importance : ne pouvez -vous pas employer la plume de M. Hickman? ' , Mes caractères tremUants vous feront connoitre, ma chère et impétueuse amie, quel tremblement de cœur vous avez causé à votre fidèle
Clarisse Harlove.
P. S. On m'apporte à ce moment mes habits. Mais vous m'avez jetée dans un trouble qui m'ôte le courage d'ouvrir la malle. Un valet de M. Lovelace porte ma lettre à M. Hickman , pour faire plus de diligence. Que la plume de ce digne ami me soulage un peu de ce nouveau sujet d'inquiétude.
vT
LETTRE CLXL
M. Hickman à miss Clarisse Harlovs.
Vendredi 5 mai.
Mademoiselle,
J 'a I l'honneur d'être chargé par miss Howe , de vous marquer, sans connoître ses motifs, qu'elle est excessivement affligée de l'inquiétude que vous avez
Prévost. Tome XXI, 3o
conçue de sa dernière lettre , et que si vons continuez seulement de lui écrire , conune vons l'avez fait jusqu'à-présent , eUe renoncera au dess^ qni ^'ous cause tant d'alarmes. Cependant, elle m'ordonne d'ajouter que, s'il y a la moindre apparence qu'elle puisse pous servir ou vous saui^er, ce sont Ms propres termes , toutes les censures du monde ne tiendront que le second rang dans son esprit. Je suis fort tente y Mademoiselle , de saisir cette occasion pour TOUS exprimer l'intérêt que je prends a TOtre situation ; mais n'en étant pas bien informe, et jugeant seulement , par l'agitation d'esprit de la tplus chère personne que j'aye au monde , et de h tplus sincère de vos amies, qu'elle n'est pas aussi heureuse que je le désire, je suis réduit à vous offrir mes fidèles services, avec des vœux ardents pour la fin de toutes vos peines ; car je suis, Mademoiselle, avec un dévouement égal à mon respect et à mon admiration, votre, etc.
Charles Hickman.
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LETTRE CLXII
M. LorBLACM à M. Bmlforj).
Mardi a mai.
JVI £RC u R E, suiv^§it nos fabulistes, ayant la curio« site de savoir dans quel degré d'estime il éloit pâfrmi les mortels, descendit sous quelque déguisement, et marchanda, dans la boutique d'un statuaire, un Jupiter^ une Junon , ensuite quelques autres des dieux majeurs : et venant à sa propre statue, U demanda aussi de quel- prix elle étoit. Oh ! lui dit l'artiste, achetez une des autres, ^ je vous.donnerai celle-là par-dessus le marché. Le dieu des voleurs dut avoir l'air assez sot, en recevant cette lAortification pour sa vanité.
Tu lui ressembles, Belfbrd. Mille guinées ne te coûteroient rien pour obtenir l'estime de cette beUe personne. Tu te croirois heureux qu'elle te trouvât seulement supportable, et pas tout-^àriait indigne de sa compagnie. En partant hier au soir, ou plutôt ce matin, tu m'as fait promettre de t'écriredeux mots a Edgvrare , pour t'apprendre ce qu'elle pense de toi et de tes camarades subalternes.
Tes mille guinées sont à toi, mon pauvre Bel-<'
ford; car vous lui déplaisez tous parfaitement; et toi comme les autres.
J'en suis assez fachë pour ta part; et cela par denux raisoiis; l'une, que le motif de ta curiosité de voit être crainte et mauvaise opinion de toi-même; aulieu que celle du dieu des voleurs ne venant que d'une insupportable vanité, il méritoit d'être renvoyé au ciel, en rouissant d'une aventure dont il y a beaucoup d'apparence q^ n'osa se vanter : Fautre, que si l'on a du dégoût pour toi, je crains de n'être pas mieux dans l'esprit de la belle; car ne sommes-nous pas des oiseaux du même plumage?
Je ne dois jamais parler de réformation, m'at--elle dit , avec des compagnons de cette espèce, et prenant autant de plaisir que j'en prends à vivre avec eux. •
' Il ne m'est pas tombé dans l'esprit plus qu'à vous, qu'elle pût vous trouver k son gré ; mais vous connoissant pour mes amis, j'avois cru qu'une pei^onne si bien élevée garderoit plus de ménagement dans ses censures.
Je ne sais comment va le monde, Belford; mais les femm^ se croyent en droit de prendre toutes sortes de libertés avec nous, tandis que nous sommes impolis, et peut-être beaucoup pires, si nous ne débitons pas un tas de menteries maudites, et si nous ne faisons pas le blanc du noir en leur faveur. Elks nous forcent ainsi à l'hypocrisie ; et ,
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danis d'autres temps, elles nous reprochent de n'être que des irompeurs.
, Je vous ai défendus tous, le mieux que )'ai pu.: mais, contre des principes tels que les siens, vous savez qu'on ne peut se défendre qu'en retraite. Voici quelques traits de votre apologie :
ce A deux yeux purs, les moindres écarts pa- » roisseut une offense. Cependant, je n'avois pas )> remarqué, pendant toute la soirée, que, dans » vos discours ou dans vos manières, il y eût quel- Oi> que chose à vous reprocher. Bien des gens n'é- 30 toient capables de parler que sur un 6u deux su- » jets : elle ne leur ressembloit pas^ elle qui les » possédoit tous : mais il n'étoit pas surprenant que )) vous eussiez parlé de ce que vous saviez le mieux , » et que votre conversation se fut bornée aux sim- » pies objets des sens. Si elle nous avost un peu plus y> honoré^ de la sienne, elle auroit eu moins de dé" )) goût pour la nôtre ; car elle avoit vu avec quelle y> attention tout le monde se préparoit à l'admirer, y> lorsqu'elle ouvroit les lèvres. Belford , en partir » culier , m'avoit dit , aussitôt qu'elle s'étoit retirée , » que la vertu même parloit par sa bouche ; mais )) qu'elle lui avoit imposé tant de respect^ qu'il crain- » droit toujours , devant elle , de ne pas s'observei* )> autant qu'il s'y croyoit obligé ». . . A parler naturellement, m'a-t-dle dit, dtte uaimoit ni mes compagnoi^, ni la maison. où elle étoit.
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Je lui ai rëpondu que je n'aimois pas la maison plus qu'elle; quoique les gens parussent assez gÎtiIs, et qu'elle eût ayoué qu'ils lui déplaisoient moins qu'à la première rue. Mais n'édon&^nous pas à la yeiik d'en avoir une à nous?
<c Elle n'aimoit pas miss Partington. Quand sa 7> fortune serbil telle qu'on le disoit, elle n'avoit y> pas d'inclination à la choisir pour son amie. B » lui 8en>l3loit étrange que la nuit précédente on se » fiit adressé à elle pour une proposition qui IV )) -voit embarrassée; tandis que les dames de la mai- » son avoient sur le de^nt d'autres locataires, avec » lesquels» elles devoiait être plus libres qii^ave6 » une connoissance de deux jours y>.
J'ai feint d'ignorer tbut-à-fait cette circonstance; et lorsqu'elle s'est expliquée plus ouvertement, j'ai .condamné Itt demande comme une action ioàiscrette. Elle a parlé de sbn refus plus légèvetùeni qu'elle n'en jugeoit ; je l'ai fort bien reiôarquë : car il étoit aisé de voir qu'elle me croyoit assez bien fondé à lui reprocher un excès de délicatesse ou de précaution. Je lui ai offert de marquer mon resseatimeût k madame Sinclair.
« Non ; ce n'étoit pas la peine ; il valoit mieux » passer là-dessus : on pouvoît trouver plus de siny> gularité dans son refus que dans la demande de y> madamef Sinclair et dans la confiance de tniss y> Partington. Mais, comme les gens de la maison
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)) ayoieDt un si grand nombre de c6nncis$a^ces, )> elle craigDoit de n'être pas libre dans son appary> tement , si sa porte étoit ouyerte à tout le mondes ï) Au fond y eUe a voit trouvé ^ dans les manières de » miss Partingion, des airs de légèreté sur lesqu^ y) fille ne pouvoit passer, dunnoins pour souhaitet» y> une liaison plus intime avec elle. Mais si sa for-^ » tune étoit si considérable, elle ne pouvdit s'em- » pêcher de dire que cette jeûne persotme hii pa*y> roissoit plus propre à recevoir mes soins qûé... ))V
Je l'ai interrompue d'un air grave : Je n'avoir pas, lui ai- je dit, plus de goût qu'elle pour miss Fartington. C'étoit une jeune innocente, qui me sembloit justifier assez la vigilance que ses tuteurb apportoient à sa conduite;. C^endant^ pourla nuit passée, je devois avouer que je n'avois rien observé de choquant dans sa conduite; et que je n'y avois vu que l'ouverture d'une jeune fille de bon naturel, qui se croit en sûreté dan3 une compagnie d'honnêtes gens.
C'étoit parler fort avantageusement^ m'a-*t-eUc dit, et de moi et de mes compagnons : mais ai cette jeune fille avoit été si satisfaite de la soirée qu'dle avoit passée avec nous, die me laissoit à jngûr si je n'étois pas trop bon de lui supposer tant d'inno^ cence. Pour elle, qui ne coonoissoit point. encon^ Jx)ndre8, elle m'avouoit naturellement que de sa vie eUe ne s'étoit trouvée en $i mauvaise oompa^
gnîe, et qn'eUe sonbaitoit de ne s^ retroaver jamais' Eniends-tii, Belford? Il me semble que tu es plus maltraité que Mercure.
s J'étoîs piqué. Autant que f en pouvois juger, lui ai'je répondu, des femmes beaucoup plus discrettes que miss Partington ne seroient pas à couvert deyant le tribunal d'une si rigoureuse vertu.
• Je prenois mal sa pensée, a-t-elle r^ris; maïs â réellement je n'avois rien vu dans la eonduite de cette jeune personne qui Ait choquant pour une ame vei;jt.ueuse, elle ne pouvoit me dissimuler que mon ignorance lui paroissoit aussi digne de pitié que la sienne; et que , pour l'intérêt de deux caractères si bien assortis, il étoit à souhaiter qu'ils ne fussent jamais séparés.
Yois^ Bdford, ce que je gagne par ma charité! . Je l'ai remerciée de la sienne : mais je n'ai pas fait difficulté de lui dire qu'en général les bonnes €anes ten avoient fort peu ; et qu'à parler de bonne foi , j'aimerois mieux être un peu plus mauvais, et juger moins rigoureusement de mon prochain.
£Ue m'a félicité de ce sentiment ; mais elle èspéroit, aH*«lle ajouté, que, pour paroitre charitable à mes yeux, elle ne seroitpas obligée de marquer du goût pour la vile compagnie où je PavCHS engagée le soir précédent;
NuUe : exception en ta faveur , Bdford. Tes miHe guinées ne courent aucun risque.^
Tai répondu, en lui demandant pardon, que je ne lui voyois de goût pour personne ( francliise , ma foi , pour franthise. Pourquoi s'avise-t-eDe de maltraiter mes amis? Mylord M. . . diroit ici : Qui m'aime, aime mon cbien); que cependant, si elle vouloit me faire connoitre ce qui lui plaisôit bu ce qui ne lui plaisôit pas, je m'efibrcerois d'y conformer mes sentiments.
^ Elle m'a dit, d'un air piqué, que jedevois donc me déplaire à moi-même.
Au diable la précieuse. S'imagine-t-elle que tôt ou tard elle ne me le payera pas?
r Mon bonheur, ai -je repris d'un ton plus humble, étoit en si^bon train avant l'assemblée d'hier, que je souhaitois que le diable eut emporté mes quatre amis et miss Partingion ; cependant elle me permiettroit de dire que je ne voyois pas comment les bonnes âmes pouvoient atteindre à la moitié de leur but, qui étoit de corriger le monde par leur exemple, si jamais elles n'admettoient dans leur compagnie que des gens qui leur ressemblent. .
Je me suis cru réduit en cendre par deux ou trois éclairs qui sont sortis de ses yeux indignés. Elle m'a tourné le dos d'un air de mépris; et se hâtant de remonter, elle s'est enfermée dans sa chambre. Je te répète, mon cher Belford, que tes mille guinées te demeureront. Elle prétend que je ne suis point un homme poli : mais te semble-t-il que, dans cette
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a voit été déjà âignifiée à son amie, et qui nejesarrétoit pas toutes deux, quoiqu'impeccables s'il i^ous plait. Pouvoient -relies s'attendre qu'une mère ne soutiendrait pas son autorité ? et lorsque ses ordres ont si peu de pouvoir sur une fille perverse , n'étoit-il pas raisonnable de supposer qu'elle essayeroit s'ils auront plus d'effet sur l'amie de sa fille? Je saispe^ suadé qu'à-présent ils seront exécutés à la rigueur; car je ne doute pas que ma charmante ne s'eB fasse un point de conscience.
Je hais la cruauté , sur-tout dans les femmes; et je serois phis touché de ceUe de madame Hove, si je n'en avois pas eu, dans ma charmante, UQ exemple bien plus fort à l'égard de miss Partingtofl. Puisqu'elle étoit si effrayée pour elle-même, comment pouvoit-elle savoir si Dorcas n'introdmroit personne auprès de cette jeune innocente, q«»le devoit supposer bien moins sur ses gardes? Mais, après tout , je ne suis pas trop fâché de cette défense, de quelque source qu'elle vienne; parce quu me parott certain que j'ai l'obligation à miss Hove de la vigilance excessive de ma belle, et de Ja mauvaise opinion qu'elle a de moi. Elle n'aura personne, à-présent, dont elle puisse comparer les remar^^ avec les siennes; personne qui se plaise à l'alarmer; et je serai dispensé d'approfondir, par de mauvaises voies, une correspondance qui m'a toujours cause de l'inquiétudev
N'admires-tu pas comment tout conspire en ma faveur? Pourquoi cette charmante Clarisse me met* elle dans la nécessité d'avoir recours a des inventions qui augmentent mon embarras, et qui peuvent me rendre plus coupable dans l'idée de certaines gens? Ou plutôt pourquoi , voudrois-je lui demander, entreprend-elle de résister à son étoile ?
LOVEI-ACE.
SK
LETTRE CLXIV
M. Bmlford a M. LorsLJCs.
A Edg-ware , mardi soir , a mai.
iSans attendre l'explication que vous nous ave2 . fait espérer sur le jugement que votre dame porte de nous, je me bâte de vous assurer que nous n'avons qu'une voix dans celui que nous portons d'elle; c'est-à-dire que, pour les qualités de l'esprit, nous ne croyons point qu'il y ait de femme au monde qui l'emporte sur elle au même âge. Pour la figure , elle est dans sa fleur. C'est une pei*sonné admirable , une parfaite beauté ; mais à -peine s'arrête-t-on à ces éloges inférieurs, lorsqu'on a joui de l'honneur de sa conversation. Cependant
c'éioit contre son inclination qo'dle nous accordoît cette faveur.
Permettez , cher Lovelace , que j'aspire à fa gloire de sauver tant de perfections du danger continuel auquel je les vois exposées, de la part dupios adroit et du plus intrigant de tous 1^ hommes. Dans une autre lettre , je vous ai fait valoir l'intérêt de votre propre famille, et particulièrement te désirs de mylord M. . • . Je n'avois pas encore eu l^occasion de la voir. Mais à-présent j'y joins soa propre intérêt, celui de l'honneur, les motife delà justice, de la reconnoissance et de l'humanité, ^ doivent tous s'accorder pour la conservation d un si bel ouvrage de la nature. Tu ne sais pas, Lovelace, quel chagrin j'aurois emporté au fond du cœur y sans savoir à quoi l'attribuer , si je n'avotf été bien sur, ente quittant, que celte fille incomparable étoit échappée au maudit projet de lui faire recevoir la coquine de Partington pour sa compagne de lit !
Il y a quelque chose de si respectable et de si do^x , néanmoins, dans la figure de cette belle personne (je ne fais.que parler d'elle depuis qiiejelai yue) , que ,si je voulais avoir toutes les vertus ci joutes les grades dans un même tableau , je demanderois qu'dQes fussent copiées de ses différents ai^ et de. ses attitudes. Elle .est née pour faire Pornement de.son siècle. £Ile feroit celui de la premier»
dignité. Quelle vivacité perçante! et quelle douceur en même-temps dans ses yeux ! J'ai cru voir dans jDhacun de ses regards un mélange de crainte et d'amour pour vous. Quel divin sourire ! Quel charme de le voir percer au travers du nuage quî^couvroit son beau visage, et qui montroit assez qu'elle avoit au fond de l'ame plus de tristesse et d'inquiétude qu'elle ne vouloit en laisser voir !
Vous pouvez m'accuser d'enthousiasme ; mais , en vérité , j'ai conçu tant de vénération pour l'excellence de son esprit et de son jugement , que , loin de pouvoir excuser celui qui seroit capable d'en user mal avec elle, je suis tenté de regretter, qu'avec des qualités siangéliques, elle soit destinée *au mariage. £lle est. toute ame à mes yeux. Quand ^e trouveroit un mari qui lui ressemblât, pourquoi mettre à des usages profanes les charmantes perfections qu'elle possède? Pourquoi dégrader un ange aux- offices vulgaires de la vie domestique? Si j'étois son mari , à-peine oserois-je souhaiter de la voir mère; à-moins que d'avoir une espèce de certitude morale que les âmes telles que la sienne sont capables de propagation. En un mot, pourquoi ne pas laisser l'ouvrage des sens aux êtres purement corporels? Je sais que vous-même vous n'avez pas d'elle des idées moins relevées que les miennes. Belion , .Mowbray , Tourville pensent t^onmie moi , ne
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mettent pas de fia à leurs éloges^ et jurent qae ce seroît la plus grande pitié du monde de ruiner une jeune personne dont la chute ne peut réjouir que l'enfer.
Quel doit être le mérite d'une femme qui est capable Ae nous arracher cet aveu , à nous qui ne sommes pas plus réguliers que toi , à tes amis déclarés, qui se sont joints à toi dans tes justes ressentiments contre le reste de sa famille, et qui t'ont offert leur secours pour l'exécution de ta vengeance! Mais que veux-tu? Nous ne trouvons aucune ombre de raison à punir une fille innocente, qui t'aime de
tout son coeur , qui est sous ta protection , et quia tant souffert, pour toi, de l'injustice de ses pareoli. Je veux te faire une ou deux questions. Toute charmante qu'est ta. Clarisse, pense&-tu sérieusement que le but que tu te proposes , réponde aux moyens; c'est-à;dire aux peines que tu te causes a toi-même, aux perfidies, aux artifices, aux inventions dont tu t'es déjà noirci à tes propres yeui, et que tu médites encore? En toutes sortes de pcf fections, eUe est supérieure à toutes les femmes du monde ; mais sur le point que tu veux obtenir, une sensuelle du même sexe , une Partington , une Horton, une Martin, rendra un sensuel du nôtre mille fois plus heureux, qu'il ne pourrwt espérer de l'être avec elle. Jje$ wlupté^ délkkuses sont celks
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qui se partagent volontairement *. Youdrôishtu la rendre malheureuse pour toute sa/ vie, sans pou^ voir compter d'être heureux toi-tnéme un instant? Jusqu'à-prësent il n'est pas trop tard; et c'est peut-être ce qu'on peut dire de plus, si tu as dessein de conserver son estime avec sa personne; car je crois que, ds^is la maudite maison où elle est, il lui est impossible de sortir de tes mains. La damnable hypocrite que cette Sinclair! Comment a-t-elle pu se masquer jusqu'à ce point, pendant tout le temps que ta belle a passé avec nous ? Crois-moi., Lovelace, sois honnête et marie-toi ; et rends grâces à ton étoile, qui fait condescendre l'excellente Clarisse À recevoir ta main. Si tu t'endurcis contre tes propres lumières, tu seras condamné dans ce monde et dans l'autre ; tu le seras, te dis-je, et tu mériteras de l'être , quand tu aur ois pour juge un homme qui ne s'est jamais senti â fortement touché en faveur d'ime femme, et que tu connois pour ton ami partial,
BSLFORp.
Nos associés ont consenti que je t'écrivisse dans ces termes. Comme ils ne connoissent rien aux caractères dont nous nous servons, je leur ai lu ma lettre. Bs l'approuvent; et, de leur propre ippuve^
* Yen de CoDgrère.
PréTost. Tome XXL Si
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ment , ils y ont voulu mettre leurs boais^ Je me bâte de te l'envoyer, de peur d'être préveau par quelqu'un de tes dëtestaUas systèmes.
Bklton, Mowbray, Totjrvujue.
P. S. On me remet, à l'instant les deux tiennes. Je ne change point d'opinion , et je ne rabats rien de mes ardentes sollicitations en sa faveur . makré
le dégoût qu'elle a pour moi.
LETTRE CLXV
Mercredi 3 maL
A PRilss la peine que je me suis donnée dé t'expCquér mes vue^, mes desseins et mes résolutions par rapport à cette admirable fille , il est bien extraordinaire que tu t'évapores, comme tu fais, en sa fa- < veur, lorsque je n'ai fait encore ni essai, ni tentative , et que toi-4néme , dans une lettre précédente, tu as donné, comme ton opinion, qu'on ' pouvoit prendre avantage de la situation où eUe se trouve , et qu'il n'est pas impossible de la vaincre* '^'La plupart de tes réflexions, particulièrement celle qui regarde la différence des plaisirs que peu-
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vent donner les fénimes vertueuses et les femmes . libertines, so;it plus propres aux momen|||aui sui^ \ent Pexpëriençe , qu'au;jL temps qui la pWcèdent- Je recoiiiioi$, avec le poëte et toi, que les délicieuses voluptés sont celles qui se partagent volontairement. Mais peut-on s^attendre qu'une femme bien élevée se rende à la première attaqu/e? £a. suis-je même aux sommations? Il me parott jcer-: tain que j'aurai des difficultés à combattre > d'où je; conclus que j'y dois employer la surprise^ Peuiirâtra sera-t-il nécessaire d'y joipdre un peu de- cruauté, r Mais les oppoâtions peuvent être mêlées de consentement. On peut se rendre au milieu de la résistance. Qui sait, après le premier choc , si les combats suivants ne s'affoibliront pmnt par degrés, jufirqu'à ce que la soumission devienne volontaire ? : C'est le point qui demande d'être éclairci. J'ai vu des oiseaux refu^r la nourriture, et se laisser mou*, rir de chagrin, d'avoir été pris et renfermés dans une cage; mais je n'ai point encore rencontré de ^ femme si sotte. Cependant j'ai entenidu dire queces chères âmes font de furieuses' menaces contreleur vie dans ces occasions. Mais ce n'est pas dire grand' chose en âiveur d'une femnle , quQ de luit accordevplus de sens qu'aux oiseaux. Cependant ^ nous sommes obljigés d'avouer tous qu'un oiseau» est plus difficile à prendre qu'une femme. Ainsi, Belford, sans aller plus loin, que'Sais:]e>
A mon charmant oiseau ne se laissera point appri- Tcnser, aÉlÉ'il ne parviendra, point, avec le temps, k vivre aussi satisfait de sa condition qu'un grand nombre d'autres que j'ai conduits à [ce poiot; et quelques-uns, je t'assure , d'un naturel fort sanyage.
Mais je devine ton principal motif, dans h chaleur avec laquelle tu prends les intérêts de ma cha^ mante. Je sais que tu es en correspondance avec mylord M. • . , qui est depms long-temps dansFimpatîence de me voir enchaîné ; et tu veux te faire un mérite de mon mariage auprès de ce vieil oncle goutteux , dans la vue d'obtenir pour toi-même uoe de ses nièces. Mais songes-tu que mon consentement te sera nécessaire?etferai-jebien ta cour à miss Charlotte, en lui apprenant l'affi*ont que tu iais à tout son sexe, lorsque tu me demandes si je crois qu'après avoir subjugua la plus charmante femme du monde^ le fruit de la victoire soit égal k lapeine? I^^ pensea-tu qu'une fenune sensible trouvera plus eiousaUe , du méprisant personnage qui fait cette question , ou (ie celui qui préfère la conquête dW bette femme k toutes les joies de la vie? .N'ai-j^P*^ connu une vertueuse matrone, ou bien aise anmoins qu'on dkt cette idée d'dUe, qui voua uae haine éternelle à un homme, pour avoir osé <iir6 qu'elle n'étoit plus dans l'ige de plaire?
Mais encore un moi ou deux sur4'obj^ti^ 4^' n^arde le fruitt de la victoire. Le chasseur, (p ^^^^
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la guerre au renard, ne s'expose-t-îl pas à .toutes sortes de fatigues pour triompher d'une béte qui n'est bonne ni pour lui ni pour ses cMens? et , dans toutes les chasses nobles, n'estime-t-on pas moins le^bier que l'amusement? Pourquoi serois-je donc exposé à ta censure, et le sexe à tes outrages, pour ma patience et ma persévérance dans la plus noble de toutes les cha8ses,,et pour n'être pas un bracon^ nier en amour , comme ta question semble le faire entendre?
Apprends de ton mattre à traiter désorn^ais plus respectueusement un sexe qui fait les délices et le priacipal amusement du QÔtre. Je reprendrai la plume ce soir.
LoYEIiACE^
LETTRE CLXVL M. LorBLJCB à M. Bblford.
1 V me regardes, avec raison, comme le plus intri* gant de tous les hommes. Cest me faire honneur, et je t'en remercie de bonne foi. Je te connois fort bon juge. Aussi mon orgueil en est-il si flatté , que je me crois obKgé de mériter ton compliment. D'ailleurs voudrois-tu que je me repentisse d'un meurtre, avant que de l'avoir c<^mis? -
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€c Les vertus et les grâces sont les dames d'atonr » de ma Clarisse. Elle est née pour faire rornement )) de son siècle ». Fort bien^ Belford. £Ue feroit l'ornement de la première dignité..... Quel froid éli^e, mon ami, s'il n^est pas Trai que la première dignité soit toujours Je prix du premier mérite ! Dignité, première dignité, pures bagat^es! Toi qui me connois, es- tu la dupe de l'hermine et des faux brillants? C'est à moi de porter la toison % puisque je l'ai gagnée. Corrige donc ton style à l'avenir; et nomme Oarisse l'ornement du plus heureux des hommes et du plus ^orieux conquérant de l'univers.
Qu'elle m'aime^ comme tu te l'imagines, c'est ce qui he me paroit pas aussi certain qu'à toi. Ses offres conditionnelles de renoncer à moi, sa confiance trop réservée m'autorisent à demander quel mérite elle peut avoir aux yeux d'un homme qui l'a vaincue en dépit d'elle-même, et qui l'a prise de bonne guerre, en bataille rangée, après un combat obstiné?
A l'égard de la conclusion que tu tires de ses regards, je t'assure qu'ils ne t'ont rien fait connoître à scm cœur, si tu t'imagihesque l'amour y ait en la moindre part. J'observois ses yeux comme toi , et j'ai reconnu, plus sûrement, qu'ils n'exprimoient que du dégoût pour moi et pour la compagnie ou je l'avois amenée. L'impatience qt^eUe a eue de se ■ — >- ■ ■ .
* Allusion à cellcr de Jason et à Tordre de Bourgogne..
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retiret , maigre toutes no$ instances, d€$vroit t'avoir * convaincu qu'il ne se passoit rien de tendre dans son coeur 'y et jamais son cœur n'a été contrent par ses yeux.
Elle est toute ame, dis^tu. Je le dis aussi. Mais pourquoi t'imagines -tu qu'une cane telle que la sienne, rencontrant une ame tdlé que la mienne^ et , pour m'arréter sur les mots , prenamt plaisir à la rencontrer, ne produiroit pas d'autres amea de son espèce?
U ne faut pas douter, comme tu le ^is, que l'^a-* fer ne se réjouit de sa diutcu Maïs je me repose sur le pouvoir que j'aurai <fe l'qpouser, ^uaéd je le vou* drai : et si je lui faU cette justice, n'aurai-je pas droit à sa reconnoksance? ne se croira*-v*€Ue point dans le cas de m'avoir obligation plutôt que dans celui de m'oUiger ? Et puis , s'il faut, te le dire , il est im* possible que. les uiœurs d'une fiUè comme elle reçoivent jamais une plaie si profonde que cdles de quantité d'autres que toi et tes camarades subalternes ont jetées dans les voies de la penUdon, et
}ui servent à-jprésent de tisons infernaux dans les
lîvers quartiers de la ville. Prends cette réflexion
four toi, Belford.
Tous me répondrez peut-être qu'autre tous les
oljetsde vos séductions, il ne s'en trouve pas une
di rang et du méiite de ma Clarisse.
Mais je demande , si ce n'est pas une maxime
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' constante , dans notre société , que plus nne femm a de mérite , plus U y a de noblesse dans la yictoîre Une pauTve fille, teUe, par exemple, qoe mtmBou ton de rose, qui n'a point d'appui dans sa naissano et dans son éducation , ni beaucoup de ressouroi dans ses lumières naturdles, doit étrç respectée et faveur de sa foiblesse et de son ignorance : mais tous conviendres tous qu'il est plus mâle d'attaqaer ua Hon qu'une brebis. J'imite les aigles. C'est aux plus nobles proies qu'ils s'arrêtent. On n'a jamais eoteDdn dire qu'un aigle ait fondu sur un moineau. Le pis, dans l'occasion qui m'anime, c'est <]u'après mon triomphe, je me trouverai si couvert de gloire, cpie rien ne sera plus capable de piquer mon ambîtioo. Toute autre entreprise d'amour n'excitera plus que mon mépris. Je sei'ai aussi malbeurenx , par mes réflexions sur ma conquête, que dom Juan d'Autriche l'étoit par les siennes, après sa fameuse victoire de Lepante ; lorsqu'il se plaignoit qu'auctin de ses exploits futurs ne pourroit ^aler les prémices' de sa gloire.
Je ne disconviens pas qu'il ne soit facile de répondre à mes raisonnements, et qu'ils ne méritent peut-être quelque censure ; mais de la part de qm Ce n'est pas de la tienne, ni de cdie d'aucun denot associés; subalternes que vous êtes, dont la vie dépravée, long -temps même avant que j'aye pris'^ qualité de votre général, a justifié ce que Fenvie «Q
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Fëpuîsement vous fait condamner aujourd'hui. Je vous ai fait l'honneur de vous expliquer mes intentions : c'est tout ce que vous pouviez prétendre , et ce qu'il me plaît uniquement de vous accorder.
Sois donc convaincu, Belford, que tu as tort et que j'ai raison , suivant nos principes ; ou , dumoins, tais-toi. Mais je.t'ordonne d'être convaincu : et ne manque point, dans ta première lettre, de m'assurer que tu l'es.
LOVÊLACB.
LETTRE CLXVIL
M. Belford à M. LorBLjÉCB.
A Edgware , jeudi 4 vulu
Je sais que tu es un méchant si abandonné, que te donner les meilleures raisons du monde contre ce que tu as une fois résolu *, c'est imiter ce fou qui essayoit d'arrêter un ouragan avec son chapeau. Cependant, j'espère encore quele mérite de ta dame aura quelque pouvoir sur toi. Mais si tu persistes; si tu veux te venger sur ce tendre agneau, que tu as séparé d'un troupeau que tu hais , de llinsolence de ceux qui l'avoîent en garde; si tu n'es pas touché par la beauté, par l'esprit, par le savoir, par la ma-
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desiie et rinnocence , qui brillent avec tant d'jéclat dans cette fillo charmante; s'il est décidé qu'elle doive tomber, et tomber par la cruauté de l'homme qu'elle a ^loisi pour son protecteur, je ne voudrois pas, pour mille mondes, avoir à répondre de ton cnme.
Sur ma foi, Lovelace, le sujet me tient au cosur^ quoique je n'aye pas eu l'honneur de plaire à la divine Clarisse. Mon inquiétude augmente, lorsque je pense à l'imprécation de son brutal de père , et aux infâmes duretés de toute sa famille. Je serois curieux néanmoins, si tu t'obstines, de savoir par quels degrés, par quels artifices et quelles inventions tu avanceras dans ton ingrate entreprise; et je te conjure, cher Lovelace! si tu es homme, de ne pas souffrir que les ^écieux démons au milieu. desquels tu l'as placée , triomphent d'elle ; et de ne pas employer des voies indîgnesde l'humanité. Si tu n'employés que la simple séduction; si tu la rends capable d'une foiblesse, par amour ou par des artifices dont l'honneur ne soit pas révolté , je la plaindrai moins; et je conclurai qu'il n'y a point de femme dans le monde qui soit à l'épreuve d'un amant ferme et courageux. ».
n m'arrive, à ce moment, un messager de la pari de mon cmde. J'apprends que son mal a gagpé les genoux , et que les chirurgiens lui donnent peu de j|ours à vivre. Il m'a dépéché aussitôt un de ses gens,
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avec Oette fâcheuse déclaration , qu'il m'attend pour
lui fermer leis yeux. Coinme je serai absolument
obligé d'envoyer chaque jour à la ville mon valet ou
quelqu'un des siens , pour ses affaires ou pour les
miennes, l'un ou l'autre ira régulièrement prendre
vos ordres. Quoique je gagne beaucoup à, la mort
du pauvre homme, je ne saurois dire que ces scènes
-de mort et de ministre puissent me causerie moindre
plaisir : de ministre et de mort^ aurois-je dû dirfe;
•car c'est l'ordre naturel , et l'un est ordinairemâit
•Pavant-coureur de l'autre.
Si je vous trouve de la froideur à m'obliger , je
fserai porté à croire que ma liberté vous a déplu«
Mais je ne vous en avertis pas moins que celui qui
n'a pas honte d'un excès, n'a pas droit de se dboquer
du rq>roche*
BsiiFaRD.
LETTRE CLXVIII
Miss Clarisse IlARLorn à miss Hojte.
J E vous rends grâces , et à M. Hackman , de la lettre qu'il a pris la peine de m'éorire avec une diligence ^ obligeante; et je continue de me soumettre 4 votre chère tyrannie.
Elle lui fait le récit de ce qui s^estpa$sé y le
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mardi matin, entre elle et M. Loi^l€ice, à Foccaaion de ses quatre amis et de miss Piirtington. Les circonstances diffèrent peu de celles qu^on a lues dans la lettre de M. Loi^lace. Ensuite elle continue :
n ne cesse de me reprocher un excès de scrupule. n prétend que jç soi» toujours fâchée contre lui ; que je ne puis avoir gardé plus de réserve avec M. Solmes ; et qu'il ne peut concifier avec ses idées, non plus qu'avec ses espérances, que depuis si longtemps il n'ait pas eu le bonheur d'inspirer le moindre sentiment de tendresse à la personne qu'il se flatte de pouvoir bientôt nommer sa femme. Aveugle présomption ! de ne pas voir à quoi il doit attribuer la réserve avec laquelle je suis obligée de le traiter. Mais son orgueil anéantit sa prudence. Ce ne peut être qu'un bas orgueil qui a pris la place de cette noble fierté qui le mettroit au-dessus de la vanité par laquelle il s'est laissé corrompre. Ne vous souvenez-vous pas de Favoir vu, pendant les heureux jours que j'ai passés chez vous, regardant autour de lui, lorsqu'il retoumoit à son carrosse, comme pour observer quels yeux sa figure et son air attiroient h sa suite? Mais nous avons vu de laids et ^sots petits maîtres , aussi orgueilleux de leur figure que s^s avoient toutes les grâces en partage ; pendant qu'ils dévoient penser que les recherches qu'ils apportent à leur personne, ne servent qu'à mettre leurs dé&uts
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danauiiplu3 grand jour; Celui qai cherche à paroitre plus grand on meilleur qa^'ûn^e&l, excilela curio*^' site sur ses prétentions; et cet examen produit près* que toujours le mépris, parce que l'orgueil est un $igne infaillible de foiUesse, ou de quelque travers dans l'écrit ou dans le cœur. S'exalter soi-même, c'est insulter son voisin , qui se sent alors porté à douter d'un mérite auquel il accorderoit peut-être ce qui lui est dû^ s'il le voyoit accompagné de modestie.
Tous me trouverez fortgrave, et jelesuisen effet depuis lundi au soir. M. Lovdace est extrêmement tombé dans mon opinion* Je ne vois plus rien, devant moi, qui puisse me donner une favorable espérance. Qu'attendre d'un esprit si inégal? . Je crois vous avoir marqué que j'ai reçu mes habits. Tous m'avez causé tant d'agitation, que je ne suis pas trop sûre de l'avoir fait ; quoique je me souvienne d'^i avoir eu le dessein. Us me sont venus jeudi dernier; mais sans la petite somme, et sans mes livres, à l'exception de Drextely sur VEter-nité.y de Y Instruction sur la Pénitence, et de François Spira ^. C'est apparemment un trait d'es^ prit de mon frère. Il croit bien faire de me représenter des images de mort et de désespoir. Je désire l'une, et je suis quelquefois sur le bord de l'autre.
* Trois oayraget de piélé fort confins.
Vous serez moins surprise de ma gravité , lorsqu'aux raisons que vous connoissez et k Fincertîtude de ma situation ^ j'aurai ajouté qu'on m'a remis, avec ces livres , ime lettre de M. Morden. Elle m'a fort indisposée contre M. Lovdace, et je dois dire aussi contre moi-même. Je la mets sous cette enveloppe. Prenez la pdné, ma chère, de la lire ici.
JW. MonDBN à miss Clarisse Hjklove.
Florence , i3 »Tril.
ik J'apprends, avec un extrême chagrin , le difl^ D rend qui s'est élevé entre toute une famille qui }» m'est si chère et qui me touche de si près par le y> sang, et vous, ma très-chère cousine, qui avez ji) des droits encore plus particuliers sur mon cœur. » Mon cousin a pris la peine de m'informer des » offres et du refus. Je ne trouve rien de surpre- » nant d'un côté ni de l'autre. Que ne promettiezy^ vous pas, dans un âge peu avancé, lorsque j'ai '» quitté l'Angleterre? et ces charmantes espérances i> se trouvant surpassées, comme j'ai pris souvent 9 plaisir à l'entendre, par l'excellencè-dé toutes vos >> perfections , je conçois que vous devez faire l'adjk miration de tout le monde , et qu'il y ist très-peu » d'hommes qui soient dignes de vous.
» Monsieur et madame Harlove, les meilleurs* » parents du monde , et les plus remplis d'indui-
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» gence pour une fille qu'ils ont tant de raisons d'ai- » mer, ont donné les mains au refus que yous^avez » fait de plusiâurs partis. Us .se sont contentés de )> vous en proposer un plus sérieusement, parce y> qu'il s'^i présentoit un autre qu'ils ne pouvoient » approuver. Ils ne tous ont pas supposé , appayy remment , beaucoup d'aversion pour celui qu'ils » vous offroient j et, dans cette idée, ils oat suivi » leurs propres vues, un peu trop' vite , peut-être , » pour une jeune personne de votre délicatesse. )) Mais lorsque tout %'est trouvé conclu de leur part , » et qu'ils^ ont cru vous avoir assuré des. conditions » extrêmement avantageuses^ qui manpteot la juste y> conâdéraûon dont la personne qu'Us vous des- » tinent est remplie pour y'aoè^y vous vous éloijgnez » de leurs désirs avec ^e chaleur et une véhé- 7) mencé aà je ne reconiiiois pas cette douceur nay> turellé qui donne de la grâce k toutes vos actions. » Je li'ai jamais eu d^hafaitude avec aucun des » deux prétendants; mas» je coooois M. Lovelace » un peu plus qu0 M. Solmes. Ce que je puis .dire , )) ma chère cousûie, c'est que je souhaiterois de » pouvoir hn rendre un témoignage plus avanta* » geux que je ne le puis. A FexceptioQ d'une seule 7> qualité, votre frère avoue qu'il n'y a point de y> comparaison entre les deux eoncurreaits; mais y> cette qualité seule est d'un i^s grand poids que ï) tout le reste ensemble. On ne pensera jamais que
9 miss Clarisse Harlove compte les miears pour » rien dans un mari.
D Quel sera, ma très-chère Miss, le premier a^ j> gnment que j'employerai dans cette occasioD? » Votre devoir , votre intérêt , votre avantage )) étemel et t^nporel, peuvent dépendre de ce 3» seul point, les bonnes mœurs d*un mari» Avec j> un méchant mari, il n'est pas toujours au poo- 1» voir d'une femme d'être bonne , ou de faire le 3!> bien, comme un mari peut être bon avec une )> méchante femme. Vous cqpservee , m'ëcrit-OD^ }» tous vos principes de piété : je n'en suis pas sar- )> pris, et je le serois beaucoup que vous les oviim j> siez jamais; mais quel espoir auries-vous d'y p^^ !> sévérer avec un mari sans moeurs? ■
y> Si votre jugement ne s'accorde point avec celai
)) de vos proches dans cette importaînie oceasioo, 3» permettes que je vous demande , ma chère coui!> sine, lequel des deux doit céder à l'autre? Je ^ y> vous dissimulerai pas que, de tous les hommes, }) M. Lovelace me paroit celui qui vous cooTieny> droit le plus, s'il avoit des mœurs. Je ne ïï!^ Jk chapperois pas même à parler, avec cette liberté, » d'un homme dont je n'ai aucun droit de me faire j> le juge, s'il adressoit ses soins à toute autre que » ma cousine. Mais, dans cette occasioa, vous me » permellrez de vous dire, ma chère Clarisse, (p^ 7> M. Lovelace ne peut être digne de vous. Il P^"^
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» ^téiôtmety (dàrezrvous : peut-être ne se réfoi>
y> mera-t-il-pas. L'habitude ne change pas facile-
» ment. Les libertins, (}ui sont tels au mépris de
» leurs talents, de leufs lumières supérieures et de
» leur propre conviction, ne se réforment presque
y> jamais que par un miracle ou par impuissance.
» Je connois parfaitement mon sexe : je suis capa-
» ble de juger s'il y a quelque espérance de réfor^
y> mation pour Un jeune bomm^ licencieux , qui n'a
y> point été réduit par la maladie, par l'affliction,
)) par l'adversité ^ qui jouit d'une fortune brillante,
y> sans compter ses hautes espérances ; qui a les sen*
» timents élevés, }'humeur indomptable; et qui,
y> vivant peUt*étre avec des gens du même carac-
y> tère, s'y confirme par leur exemple et par l'assisryy tanoe qu'il reçoit d'eux dans toutes ses entreprises. j> A l'égatd de l'autre, supposons, ma chère cou-
y> sine, que vous soyez à-présent sans goût pour lui :
» ce n'est pas une preuve absolue que vous ne puis-
j) siez quelque jour en avoiré Peut-être en aurez-
7) vous d'autant plus, que vous en avez moins au-
» jourd'hui. Il ne peut tomber plus bas dans.votre
7) opinion , mais il peut s'y élever. Bien n'est si rare
y> que de voir les grandes attentes heureusement
)) remplies. Comment le serqient-eUes, lorsqu'une
y> belle imagination ne manque pas de les porter
7) beaucoup au-delà de la réalité? Une femnxe qui
» se livre à- la sienne, ne" découvre aucun. défaut
ï^révost. Tome XXL 52
3> dansl'ob)etqu'ellefaTorisé;souveDt,parcequ^dIe "» n'en trouve aucun dans elle-même : et l'illusioii 3> de cette généreuse crédulité ne se dissipe que }) lorsqu'il est trop tard pour y remédier. » Mais supposons ) d'un autre côté, qu'une pe^
•3> sonné teOe que vous épouse un homme dont les -7) talents soient inférieurs aux siens, quelle femme 7> au monde sera plus heureuse que miss Clay> risse? quel plaisir ne prendra-t*-elle pas à &ire<lQ )) bien? quel heureux partage de son temps, entre V l'exercice de ses propres vertus et l'avantage de D tout ce qui aura quelque rapport à sa sphère? On » vous rend cette justice, ma chère cousine, qQ« » vos qualités naturdles et acquises sont dans un » degré si rare , que , pour le bonheur d'autroi )) comme pour le vôtre , tous vos amis doivent so^ir y> haiter que votre attention ne soit pas bornée a y> des égards qu'on peut nommer exclusifs etpure- )> hxent personnels. #
» Mais examinons, par rapport k vous-même, *» les suites de ces égards ou de cette préfereoce, » dont on vous soupçonne, pour un libertin. ^^ )) ame aussi pure que la vôtre se mêler avec uo^ y> des plus impures de son espèce ! Un homme de y> ce caractère occupera tous vos soins. Il vous renJ* "}> plira continuellement d'inquiétude , pour lui ^ )) pour vous-même. Puissance divine et humaincj y> loix les plus saintes, vous lui verrez braT^i* ^^^^
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» ce qui est respecte par les hommes de tous les temps et de tous les lieux. Pour lui plaijre et pour vous conserver quelque pouvoir dans son cœur , vous serez obligée probablement de renoncer à vos plus louables inclinations; d'entrer dans ses goûts et dans ses plaisirs; d'abandonner vos compagnie» vertueuses, pour vous livrer aux siennes» Peut-être serez-yous abandonnée des vôtres, à cause du scandale continuel de ses actions. Espérez-vous, chère cousine, qu'avec un tel homme vous puissiez être long*temps aussi bonne que vous l'êtes à-présent ? Si vous ne devez pas l'espérer, voyez donc laquelle de vos vertus présentes vous êtes disposée à lui sacrifier, et lequel de ses vices vous vous croyez capable d'imiter pour lui plaire. Comment pourriez-vous perdre le goût d'aucun de ces devoirs que vous trouvez aujourd'hui tant de douceur à remplir? et si vous cédez une fois, comment serez -vous sûre du point auquel il vous sera permis de vous arrêter. » Votre frère convient que , pour l'agrément de la personne, M. Solmes n'est pas comparable à M. Lovelace. Mais qu'est-ce que la figure aux yeux d'une fille telle que vous?Il reconnoit aussi que l'un n'a pas les manières de Fautre; mais cet avantage, sans mœurs, vousparoîtroit-il mériter la moindre cou^dération ? Il seroit bien plus D avantageux^ pour une femme, de prendre un
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» mari dont elle auroit à former les mamères, qne 7> de les trouver toutes formées aux dépens de ses 7> mœurs y prix auquel on n'achète que trop sony> vent les qualités qu'on se propose d'acquérir dans }D les voyages. Ah ! ma chère cousine , si vous pou- » viez vous trouver ici avec nous, soit à Floreoce, j> d'où je vous écris , soit à Rome , soit k 4Pari$, ou » j'ai résidé aussi fort long-temps, et voir quelle JD sorte de fruit la plupart de nos jeunes gens rem- » portent de ces villes fameuses , tous les aimenei » mieux tels qu'ils sont à leur première poste, lors- » qu'on suppose que leur grossièreté naturelle a » besoin de se polir hors de leur patrie , qu» ^^ »' qu'ils vous paroîtroient à la dernière. Vous en » voyez la différence à leur retour. Les modes, les » vices , et souvent les maladies des pays étrangers, » font l'homme accompli. Joignez-y le mépris de » son propre pays et de ceux qui l'habitent, quoiy> qu'il ipérile plus de mépiîs lui-même que lepw* » méprisable de ceux qu'il méprise : voilà génera- )> lement , avec un mélange d'effronterie qui ^ y> rougit de rien , ce qu'on appelle un gentilhomme y> qui a voyagé.
- » Je sais que M. Lovelace mérite une eicepy> tion. Il a réellement des qualités distingaé^ ^ 7> du savoir. Il s'est acquis de l'estime à Floreiic* y> et à Rome; et l'éclat de sa figure, joint au tour » noble et généreux de «on esprit, lui a ^^^^
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» de grands avantages. Mais il n'est pas besoin de » vous dire qu'un libertin , homme de sens , est :» infiniment plus dangereux qu'un libertin sans y> génie. J'ajouterai même que c'est la faute de >> M. Lovelace, s'il n'a pas obtenu encore plus de » considération des personnes lettrées de Florence. y> Il s'est permis quelques entreprises galantes, qui y> ont mis en danger sa personne et sa liberté , et » qui l'ont fait abandonner de ses plus illustres ,» amis. Aussi son séjour à Florence et à Rome )> a-t'-il été plus court qu'il ne se Fétoit proposé.
» Yoilà ce que j'avois à dire de M. Lôvelace. )) J'aurois beaucoup mieux aimé que la vérité y> m'eût permis de lui rendre un témoignage tout- •y> à-fait opposé. Mais pour ce qui regarde, en gé- » néral, les libertins déclarés, moi qui me flatte )> de les connoître, et qui sais, non-seulement qu'ils » ont sans cesse dans le cœur quelque mauvais y> dessein contre votre sexe, mais que souvent ils y> ne sont que trop heureux à les faire réussir , je » crois pouvoir ajouter ici quelques réflexions sur 9 ce malheureux caractère.
» Un libertin, ma chère coudne! un intrigant, y> un rusé libertin, est ordinairement un homme y> sans remords. C'est toujours un homm^ injuste. » La noble règle : de ne pas faire aux autres ce y> qiie nous ne voudrions pas qu^on nous fit, est » la prejfnière règle, qu'il viole. Il la i viole chaque
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D jour; et pins U en troa^e d'occasions, plus U s'ap- ]> plaudit de son triomphe. Son mëpris est extrême J> pour votre sexe. Il ne croit pas qu'il y ait de 3) femmes diastes, parce qu'il est lui-même un )> abandonné. Chaque folle qui le ËiYorise , le cod- D firme dans cette odieuse incrédulité. Son espiii 3> s'occupe sans cesse à multiplier les excès dont il T» fait ses délîœs. Si quelque femme a le malheor » d'aîmer un homme de cette e^èce , conmetA 9 pent^elle sont^iir l'idée de partager ses affections 7> avec la moitié de la ville, et peut-être avec ce }» qu'il j a de plus méprisable? Et puis^ ayre s 30 grossièrement aux goûts purem^it sensads! » Quelle femme un peu délicate ne seroit pas re- 3» voltée contre un ennemi du sentiment, contref y> un homme qui jette du ridicule sur la fidélité et ^ la tendresse , et qui est capable de rompre m » engagement d'amour par une insulte? Lespnères, » les larmes, ne feront qu'enflerson oi^^il. Bfe'* D» gloire ,' avec ses compagnons de débauche^ ^ D peutr-étre avec des femmes aussi abandonoces » que lui, des soufirances et des humiIiatioiiâ<{u^ y> a causées; et s'il a le droit du mariage ^ il p^^' » sera la bruulité jusqu'à les rendre témoins de 3 son triomphe. Ne me soupçonnez pasd'exagej> ration, le ne dis rien dont on ne connoisse à^ y> exemfdes.
» Parlerai-je des fortune^ dissipées^ des terres
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» engagées ou vendues, et des vols faits k la posté- » rite; enfin, d'une multitude d'autres désordres^ y> dont la peinture seroit grossière et choquante y> pour des yeux aussi délicats que le$ vôtres?
)) Que de maux ensemble, et de quelle étrange j> nature ! Il n'est question , pour les éviter, ma )) chère cousine , pour vous conserver le pouvoir j> de faire le bien auquel vous êtes accoutumée, ec y^ de l'augmenter même par le revenu partidïlier D dont on vous laissera la disposition ;-pour con-^ y) tinuer vos charmants exercices et vos occupa^* )) tions exemplaires ; pour assurer, en un mot, la )) durée perpétuelle de toutes vos bonnes habi^ y> tudes, il n'est question que d'un seul sacrifice^ y> celui du périssable plaisir des yeux. Qui feroii » difficulté , lorsqu'il est certain que toutes les qna- D lités ne se trouvent pas dans un même homme ^ j> d'abandonner un plaisir si frivole, pour s'en as^ » surer de si importants et de si solides?
» Peseî toutes ces considérations, sur lesquelles y> je ponrrois insisier avec plus^ d'avantage, s'il en » • étoit besoin avec une personne de votre pru*^ y> dence. Pesez -les attentivement, mon aimable » couâne ; et si l'intention de vos parents n'est pas )) que vous demeuriez fille, déterminez-vous k les » obliger. Qu'on ne dise pas qu'à l'exemple de )) quantité d'autres personnes de votre sexe , l'ima- )) ginatienatt eu plus de pouvoir sm* vous que le
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"» devoir et la raison. Moins IlioiiHiie-est i^réaUe,
V plus il y aura de mérite dans la complaisance. y> Souvenez-Tous que c'est un hacnme réglé, on D homniequi a une réputation à perdre, et doot » la réputation^ par conséquent , est une sûreté
V pour sa bonne conduite avec vous.
n Cest une occasion qui s'ofire à vous, pour y> donner le plus grand exemple qu'on puisse at^ y> teodredu respect -filial. Embrassei^Ia. L'exemple » est digne de vous. On l'attend de votre y&^h y^ quoîqu'ea faveur de votre inclination , on puisse 9 r^retler qu'il vous soit proposé. Qu'on dise, a J> votre gloire, que. vous avez mis vos parents dans )> le cas de vous avoir obligation. Terioe oi^gueu- 2> leuj;, cfaère cousipe! mais justifié par la violeoce » que- vous ferez au penchant de votre cceur.& 3>' des parents encore qui vous ont eowiAée de "» bicaifaits; mais qui sont fermes sur oe point; qiu )) n'en démordront pas; qui se sont, relacbés sur 3»/quaiitiié d'autréi.poinis de la même nature, et » qui , . pour l'honneur de leur jugeâoieut et de leur !>.. autorité, demandent d'être obligés k leur tour. ? )> J'espère de me trouver bientôt en état de vous 1^ félicoiser personnellement d'une û glorie»âe corn* D plaisance. Le désir d'arranger et dé finir tout ce y> qui appartient à ma qualité de curateur^ est un y> des principaux tuotife qui me portent à quiti^ }» l'Italie. Je serai charmé de pouvoir,. m'ai)^^^^
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y> de ce devoir à la satisfaction de tout le monde; :» et sur-tout, ma chère cousine, à la vôtre. Si je )> trouve^ k mon arrivée, l'union rétablie dans une y> famille si chère, ce sera pour moi un plaisir. y> inexprimable; et je disposerai peut-être mes yj affaires pour passer le reste de mes . jours près :» devons.
' » Ma lettre est d'une longueur extrême. H ne » me reste qu'à vous assurer du profond respect y> avec lequel je suis , ma très - chère coi;isine , » votre, etoi,.
MORDEN
Je suppose, chère miss Hov^e, que vous avez lu la lettre de mon cousin. Il est trop tard pour souhaiter qu'elle fût arrivée plus tôt. Quand je Paurois reçue alors, peut-être n'en aurois-je p^ moins eu la témérité de me résoudre à l'entrevue, puisque )é pensois si peu à partir avec M. Lovelace. • . Mais je ne crois pas qu'avant l'entrevue, JQ jlui eusse donné Fespérance qui le fit venir préparé, ei dont ses artifices rendirent si malheureusement la révocation inutile.
Persécutée comme jel'étois, et m'attendant si peu â la condescendance qu'on se proposait d'avoir pour moi, suivant que ma tante me l'a marqué et que vous me l'avez confirmé ; quand la lettre seroit arrivée assez tôt, j'ai. peine .à dire quel: parti, elle
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m'auroît fait prendre par rapport à Fentrcvue.Mais ▼oici un effet que je crois Tëritablemeot qu'elle anroit produit sur moi : elle m'auroit £dt inâster de toutes- mes forces sur le projet de me rendre au* près de son obligeant auteur, pour trouver un père et un protecteur, aussi-bien qu'un ami, dans un cousin qui est un de mes curateurs. Cette protection ëtoit la plus naturelle, ou du-moins la plus irréprochable. Mais j'étois destinée à l'infortune ! Que le oœur me saigne, de me voir déjà presque oUigée de souscrire au caractère que M. Morden me trace si vivement d'un libertin , dans la lettre dont je suppose que vous avez fait la lecture!
Est-il possible que ce vil caractère, pour lequel j'ai toujours eu de l'horreur, soit devenu mon partage ! J'ai fait trop de fond sur mes forces. N'ayant rîen à craindre des violentes impulsons d'une fo"« passion,, peut-être ai-jelevé trop peu les yeux vers le Directeur suprême, dans lequel jedevoisplacertouie ma confiance; sur-tout, lorsque j'ai vu tant depei^ siévérance dansles soins d'unhomme de ce caractère.
Le défaut d'expérience et la présomption , àvec le secours de mon frère et de ma soeur, qui ont a répondre de leurs motifs dans ma disgrâce^ ont causé ma ruine. Qudl mot, ma chère! Mais j^ i^ répète avec délibération ; puisqu'en aipposant ce qui peut m'arriver de plus heureux, ma réputation ^st détruite j vn libertin est mon paruge : et ce
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que c'est qu'un libertin , la lettre de M. Morden doit vous l'avoir appris.
Gardez-la , je vous prie , jusqu'à ce que j'ayc l'occasion de vous la rédemander. Je ne l'ai lue moimême que ce matin pour la première fois , parce que je n'avois point encore eu le temps d'ouvrir ma xnalle. Je ne voudrois pas, pour tout au monde^ qu'elle tombât entre les mains de M. Loveiace^ elle pourroit devenir l'occasion de quelque désastre^ entre le plus violent de tous les hommes, et le brave qui se possède le plus, tel qu'on représente M. Morden.
Cette lettre étoit sous une enveloppe, ouverte et sans adresse. Qu'ils ayent pour moi autant de haine et de mépris qu'ils voudront^ je m'étonne qu'ils n'y ayent pa» joint une seule ligne; ne fut-ce que pour m'en faire sentir plus vivement le dessein , par le même esprit qui les a portés à m'envoyer Spira.
J'avois commencé une lettre pour mon cousin ; mais j'ai pris le parti de l'abandonner, à cause de l'incertitude de ma situation, et parce que je m'attendois de jour en jour à des éclaircissements plus certains. Vous m'avei conseillé, il y a quelque temps, de lui écrire; et c'est alors que j'avois com-* mencé ma lettre par le plaisir extrême que je trouve à vous obéir. Je le dois, lorsque je Je puis; car vous éiei» la seule amie qui me reste) et vous ave% d'ail-
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Jeûrs la même défëraDce pour les avis que je prends la liberté de yous donner. Pour mob malheur j j'entends mieux à les donner, qu'à choisir entre €eai qu'on me donne : je sms forcée de le dire ; car je me crois perdue par une démarche téméraire, sans ayoir rien à me reprocher du côté de l'intention. Apprene2^moi, ma chère, comment ces contra- .riélés peuvent arriver.
, Mais il me semble que je puis l'expliquer moimême : une faute, dans l'origine; voilà le mjsière a découvert : cette fatale correspondance, qui ma menée si loin par degrés, que je me trouve dans an labyrinthe de doutes et d'erreurs, où je perds Pesr pérmce de découvrir le chemin pour en sortir. Un seul pas de travers, par lequiel j'ai commencé, ma conduite à des centaines de lieues hors de mon sentier; et la pauvre égarée n'a pas un ami, ou ne rencontre pas un charitable passant, qui l'aide a se retrouver.
. Présomptueuse que je suis! d'avoir trop compte sur la connoissance que j'avois du véritable cbemio; sans 'avoir appréhendé qn^un feu follet y avec ses fausses limitères , dont j'avois entendu parler tant de fois, ne s'élevât devant mes yeux pour me troubler la vue ! Au milieu des terres marécageuses on je ^^ à-présent, il voltige autour de moi , sans disparoitre un moment; et s'il m'éclaire , c'est pour me rejeter en arrière, lorsque je crois m'étre avancée versi^
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terme. Ma seule consolation , c'est qu'il y a un point commun, 'où les plus grandes erreurs n'empêcheront pas que tout ne se rencontre. Tôt ou tard je m'y reposerai paisiblement , et j'y trouverai la fin de tous mes malheurs.
Mais comment puis-je m'écarter si loin de mon sujet, et m'écarter toujours contre mon intention? Je voulois dire seulement que j'avois commencé, il y a quelque temps, une lettre pour M. Morden, mais que je ne puis l'achever. Vous jugez bien que je ne le puis. Quel moyen de lui dire que tous ses compliments sont employés mal-à-propos, que son conseil est inutile, tous ses avertissements perdus, et que la plus heureuse de mes espérances est de me voir la femme de ce libertin , dont il m'exhorte si pathétiquement à me garantir!
Cependant, puisque mon sort paroit dépendre delà bouche de M. Lovelace, je vous prie, ma chère, de joindre vos prières aux miennes, pour demander au ciel, que de quelque manière qu'il dispose de moi^ il ne permette pas que cette horrible partie de la malédiction de mon père, que je puisse être punie par Vhomme dans lequel il suppose que j'ai mis ma confiance, soit malheureusement remplie. Demandons-lui cette grâce pour l'intérêt de M. Lovelace même, et pour celui de la nature humaine : ou, s'il est nécessaire, pour le soutien de l'autorité paternelle, que je sois punie comme mon père le
5lO HISTOIRK DE CIiARISS£.
' désire, que cené soit pas par quelque bassesse infâme et préméditée ;'a(in que je puisse du-moins justifier PintentioD de M* Lovelace, s'il m'ôte le pouvoir de justifier son action ; sans quoi ma faute paroitroit double aux yeux du monde, qui ne juge que par Févénement. Cependant, il me senable que, d'an autre côté, je souhaiterois que |a rigueur de mon père et de mes oncles , dont le cœur n'a déjà que trop été blessé de ma fautet^^pût être justifiée sur tout autre point que cette crudle malédiction; et que mon père voulût consentir à la révoquer avant qu'elle soit connue de tout le monde ; du-moins dans cette terrible partie qui regarde la vie fiitaref n &ut que je quitte la plume. Il faut que j'écarte ces tristes réflexions. Je veux relire encore une fois la lettre de mon cousin-, avant que de fermer mou enveloppe; alors je la saurai par cœur.
CliARI3.SE HaRLOVE.
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